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DIX-HUITIEME CONFÉRENCE QU'EST-CE QUE LA FRATERNITÉ
Le tout du Décalogw ou de la loi de F Homme- Dieu, c'est le devoir.
Le devoir est un, mais les aspects en sont multiples, et, selon qu'on le considère comme le rapport avec Dieu, le prochain et nous-mêmes, on le nomme piété, justice, honneur et perfection.
Après vous avoir expliqué le grand devoir de la piété, objet des trois premiers préceptes du Décalogue, j'ai commencé à traiter, avec le quatrième, du devoir non moins sacré de la justice.
Vous devez la justice à votre prochain, c'est-à-dire à tout le monde ; car le monde entier n'est qu'une famille dont nous sommes les membres.
Mais entre les membres qui la composent, il y a deux sortes de rapports : des rapports de subordination et de commandement, et des rapports d'égalité.
Les rapports de subordination et de commandement lient les supérieurs aux inférieurs dans la famille, dans l'État, dans l'Église, et c'est le titre de père qui les explique et qui les règle. Cette immense paternité dont Dieu est le principe et l'auteur, impose au père, au prince, au prêtre,
lieutenants de ce Père souverain, le triple devoir de l'éducation, de la correction et du bon exemple ; mais elle commande en retour, à l'enfant, au sujet, au fidèle, le triple devoir du respect affectueux, de l'obéissance empressée et de l'assistance filiale.
Les rapports d'égalité lient les hommes entre eux par un respect mutuel pour leur vie, leur fortune, leur lien conjugal et leur honneur; c'est pour mériter cette justice que chacun doit la rendre à autrui, c'est à titre dé frères qu'ils doivent se respecter réciproquement.
D'une part, des pères et des enfants ; de l'autre, des frères : voilà toute l'humanité créée par Dieu, régénérée par le Christ, nourrie et consacrée par l'Église. Quelle simplicité et quelle grandeur dans une loi qui nous montre la société sous ce double et magnifique aspect ! Et que la société serait heureuse si, ne voyant dans tous ses membres que des pères, des enfants ou des frères, elle comprenait et observait avec de tels sentiments la loi de l'Homme-Dieu !
Après les devoirs et les droits de la paternité, qui ont fait, l'an dernier, le sujet de nos conférences, il me reste, pour achever l'esquisse de ce vaste tableau, à vous exposer les devoirs et les droits de la justice fraternelle que les hommes se doivent réciproquement. Je veux aujourd'hui, dans un entretien préliminaire, en rappeler l'origine, en énumérer les commandements et en déterminer la mesure. Nous sommes frères : mais pourquoi ce titre ? A quoi vous oblige-t-il en stricte et rigoureuse justice î Jusqu'où s'étend cette obligation ?
Je me retrouve, pour la cinquième année, dans cette chaire que vous n'avez cessé d'entourer d'attention et de sympathies, et au pied de ce trône épiscopal d'où descendent, sur votre tête et sur la mienne, des bénédictions si paternelles. Laissez-moi vous dire combien les noms
•qu'est-ce que la fraternité. T
de père et de frères sont aujourd'hui plus particulièrement chers à mon cœur et doux à mes lèvres. Le nom de père, que je prononce en m'inclinant sous cette main qui nous bénit, e6t l'expression de notre rénération filiale pour le premier pasteur de ce diocèse; celui de frères, que je vous adresse, est bien justement fait pour rendre notre fraternel dévouement à tous les intérêts de vos âmes. Heureux père, si consolé et si réjoui, cette année môme, en voyant tant d'aumônes versées dans ses mains pour subvenir à la pauvreté du souverain pontife, notre père commun, et tant de soldats se lever à sa voix pour aller défendre cette Rome, patrimoine commun de la chrétienté tout entière * ! Frères non moins heureux, si, ton*jours dociles & une telle voix et à de tels exemples, noutf tenons nos cœurs et nos mains saintement unis pour marcher d'un pas plus rapide et plus ferme dans la vota des commandements. O père F ô frères l que cette unanimité est belle r Qu'il est bien vrai de dire que nous appar* tenons à la même famille ! Et comme il sied à l'Église, plus unie que jamais, d'entonner le chant prophétique de la fraternité chrétienne : Bcce quàm kmum 0$ quant jucundum kaèitare fraPrêë in tmumf
I. Toute la doctrine de la fraternité naturelle, civile et chrétienne, est renfermée dans le mystère de notre nais* sance et dans celui de notre destinée. Tous nous venons de Dieu, comme enfants du môme père ; tous nous allons à Dieu, comme héritiers du même ciel. Nous somme* frères dès le commencement, et nous le seroas surtout par notre fin dernière.
D'abord, lès hommes sont frères dès le commencement
*L» frafteteGtpté a» versé dans l'année pli» de 200,000 {*.* entre les «nains du Saint-Père, et le diocèse de Besançon a envoyé à Rome près de 300 volontaires.
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dans le sens le plus rigoureux de ce mot, car ils sont nés du même sang. C'est pourquoi le premier sentiment, le premier cri de la fraternité, date de l'Éden et du premier réveil de l'homme à la lumière et à l'amour. Le premier être qu'Adam vit sur la terre fut un être semblable à lui, un autre lui-même, sorti de son flanc. Eve fut la sœur d'Adam avant d'être son épouse, et la première parole que l'Écriture ait recueillie de la bouche du premier homme fut pour saluer cette sœur mystérieuse, née de son premier sommeil : Voilà, dit-il, Vos de mes os et la chair de ma chair*.
Cette communauté d'origine, cette fraternelle alliance qui a précédé le mariage, laisseront dans l'Écriture, dans la tradition, dans l'histoire , un impérissable souvenir. Malgré la polygamie et l'adultère qui déshonorèrent la famille, malgré l'esclavage qui partagea chaque cité en citoyens et en ilotes, et qui fit deux sortes d'êtres dont l'une semblait inférieure à l'autre, malgré les divisions, les haines, les guerres, qui rendirent les Barbares méprisables aux Grecs, les Grecs suspects aux Romains, les Juifs odieux à l'univers entier, les différences de race, de couleur, de langue et de mœurs, ne purent effacer au front d'un seul homme le signe de la primitive fraternité, ni étouffer au fond de son cœur le dernier cri de la pitié qu'inspire la vue de l'humanité éprouvée et souffrante. Abraham pouvait dire de Sara, sans mentir : <c C'est ma sœur. » Assuérus, tendant son sceptre d'or à Esther évanouie, trouve aussitôt dans son cœur de lion subitement apaisé, le mot qui la ranime et qui lui rend la confiance :
Esther, que craigneï-vous, suis -je pas votre frère *?
Homère a des pages touchantes sur l'hospitalité que les
* G#n., u, 23-24. • Esthbr, act. II, scène vi<
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rois et les héros des premiers temps donnent à l'étranger ; Virgile a dans les yeux des pleurs pour toutes les infortunes, et sa lyre attendrie soupire toutes les douleurs.
Surit lacrymae rerum, et mentem mortalia tangunt '.
Enfin, en pleine corruption romaine, quand les esclaves ne sont plus seulement au rang des choses, mais au-dessous des bêtes, quand on les met aux prises avec les lions de l'amphithéâtre, qu'on les jette en proie aux murènes des viviers, ou qu'on essaie sur eux l'effet des poisons, un poète se dit homme, déclarant que tout ce qui intéresse l'humanité trouvera son esprit attentif et son cœur sensible.
Homo sum : humani nihil a me alienum puto '.
Ces témoignagnes, débris de la tradition, ne sont qu'un écho de la première parole adressée par le premier homme à la première femme : Voilà l'os de mes os et la chair de ma chair. Pour la comprendre et la répéter, dans tous les temps et dans tous les lieux, il suffit de regarder son semblable et de l'entendre. Dans tout corps animé d'une âme et parlant une langue articulée, je ne puis méconnaître un corps, une âme, une langue aussi semblables aux miens qu'ils sont différents du corps, de l'âme et des cris de la bête. Ces yeux ont beau m'effrayer par leur expression brutale, ce sont des yeux qui parlent et qui s'élèvent vers le ciel ; ces pieds ont beau s'enfuir à mon aspect avec la rapidité du daim surpris et du cerf égaré, l'exp&ïence me prouve qu'ils reviendront un jour gnr leurs pas et qu'ils sortiront de la forêt pour suivre avec moi les chemins battus de la civilisation ; cette main
• Vra©., En., L f Ter., Heauton.,*. I, b. i.
n'a aujourd'hui qu'un arc et des flèches, mais bientôt elle maniera h lance et tirera le canon. Apprenons cette langue presque sauvage qui offense d'abord la superbe délicatesse de nos oreilles ; elle parle, comme la nôtre, de Dieu, de la terre, de la nature, elle révèle la pensée, le sentiment, l'affection, elle trahit la sang qui nous est commun et la source première d'où nous sommes sortis. Je me sens contraint de donner aux peuples les plus abaissés le titre de frères, et devant toute peuplade, découverte au fond d'une île inconnue, qui lève la tête et parle une langue, je m'incline comme devant un rejeton de la tige unique et primitive, et je m'écrie avec l'accent d'Adam charmé de l'apparition d'tin autre lui-même : Voilà Fos de mes as et la chair de ma chair.
Mais ce n'était pas assez, j'en conviens, de cette pre*mière naissance pour nous faire sentir, avec l'inviolable unité du genre humain, les généreuses impressions de l'amour fraternel. Le péché, ayant corrompu notre nature, avait séparé les enfants de la même race par des préjugés plus hauts que les plus hautes montagnes et des haines plus profondes que les abîmes de l'Océan. Il fallut remettre le monde au berceau et créer une nouvelle humanité. Ce berceau fut d'abord une crèche, puis un Atelier, et enfin une croix. Ce fut dans la crèche que l'Homme-Dieu se fit, par sa naissance temporelle, le frère du pauvre, du petit et de l'abandonné ; c'est au sortir de l'atelier qu'il est allé prêcher la Samaritaine, absoudre la pécheresse! prendre h son service le pécheur et le publicain, appeler les païens aussi bien que les Juifs ; c'est à la veille d'embrasser la croix qu'il a dit : Vous êtes tous frères * f et c'est dans les bras de cette croix divine qu'il a enseigné plus éJoquemment que jamais, que nous sommes tous ses enfeuU, nés du même amour et rache-
qu'est-ce qub LA. fraternité. li
tes par le môme sacrifice. Lisez la sentence par laquelle saint Paul résume toute cette doctrine : Le Christ est mort pour tous les hommes*. Méditez l'application qu'il en fait: Il n'y a plus ni Grec ni Barbare, ni Juif ni Gentil, ni esclave ni homme libre, mais le Christ est tout et il est tout pour nous \
Il y a plus : non-seulement vous êtes frères par la nature, en qualité d'enfants de Dieu, et frères par la grâce en qualité de disciples de Jésus-Christ ; mais la vie qui vous est commune n'a pas seulement sa source dans le passé, vous la puisez ensemble dans l'Église, et c'est à ce troisième titre que vous êtes encore frères de la manière la plus élevée et la plus intime. Le même sceau est sur vos têtes : c'est le baptême ; vous avez saisi la même planche après le naufrage : c'est la pénitence* Assis à, la même table, vous y partagez le même pain et vous y buvez à la même coupe : ce pain, c'est le corps de Jésus- Christ ; cette coupe* c'est celle de son sang» Vous parti* cipez aux mérites des autres saints, et les autres saint» participent aux vôtres. La communion des bonnes œuvres vous donne une part fraternelle à toute» celles qui ont été accomplies depuis le commencement du monde, et qui s'accompliront jusqu'à la fin des temps, depuis le travail du premier homme jusqu'au dernier soupir de son demies petit-fils mort dans la grâce du Seigneur ; depuis la vie, la passion et la mort de l'Homme-Dieu, dont le prix est infini, jusqu'à la goutte qui surabondera dans le moindre verre d'eau donné au nom de Jésus-Christ, et qui, après avoir satisfait la soif du pauvre, sera appliquée à votre âme par la miséricordieuse prévoyance de la charité éternelle.
Nous sommes donc véritablement frères, et aux titre» les plus saciés et les plus augustes qu'on puisse imaginer ;
t 11 Cor., v, 15. * Colon., m, il.
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tous fils de Dieu, frères en Adam, frères en Jésus-Christ, frères dans l'Église.
Frères est le mot le plus familier aux apôtres et le plus souvent répété dans leur langue.
C'est sous ce nom qu'ils s'abordent, qu'ils s'écrivent et qu'ils se saluent ; c'est par là qu'ils commencent leurs lettres et leurs discours aux fidèles ; c'est en invoquant ce titre, toujours écouté et béni, qu'ils demandent des aumônes, qu'ils font des leçons de morale, qu'ils s'exhortent à la persévérance, au sacrifice et au martyre.
Le mot de frère ne suffit pas, il faut rendre par un terme agréable au cœur le sentiment qu'il exprime. L'Ancien Testament avait le mot de frère, il n'avait pas celui de la fraternité. Ce terme se trouve pour la première fois dans les lettres de Pierre et dans celles de Paul ; et ce sont ces princes des apôtres qui inventent ce divin langage de la charité nouvelle, n'hésitant pas à redoubler les mots pour en rendre le sens plus profond et plus attendrissant : Chérissez, disent-ils, la fraternité 4 ; que la charité de la fraternité demeure en vous*. Amour, piété, fraternité, charité, ces mots se pressent dans le même verset, sous la plume aimante de ces hommes de Dieu ; leur cœur s'élargit, leurs entrailles se dilatent ; ce Pierre, naguère Juif étroit et borné, ne voit désormais plus rien d'immonde, et les païens dont il avait horreur déviennent, dans l'univers entier, l'objet de sa tendresse et le but de ses prédications ; ce Paul, qui parmi les Juifs avait tout l'orgueil d'un pharisien, et parmi le reste des hommes toute la dignité d'un Romain maître du monde, ne peut plus contenir le sentiment nouveau qui déborde de sa plume et de ses lèvres : frères, s'écriet-il, V amour de vos âmes me consume, je ne voudrais pas seulement vous donner l'Évangile de Dieu, mais
* // Pet., i, 7. * Hebr., xui, 1.
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mon âme et ma vie, parce que vous m'êtes devenus trop chers 4 .
Et ce titre de frère, saint Paul ne le donne pas seulement à des disciples chéris, ni à des chrétiens fidèles, mais à un esclave qui vient à peine d'être baptisé, à un fuyard, à un voleur. Il était dans les fers quand Onésime vole son maître, s'enfuit de sa maison et vient trouver à Rome l'apôtre des nations. Paul l'écoute, le convertit et, concevant l'idée d'en faire son coadjuteur, il le renvoie d'abord à Philémon avec cette lettre, qui va devenir le programme de la société nouvelle et la prière spéciale de l'Église en faveur des esclaves.
La prière que j'ai à vous faire regarde mon fils Onésime , que j'ai engendré au Seigneur dans mes liens.
Je votes le renvoie, et je vous prie de le recevoir comme mes entrailles.
Non plus comme un esclave, mais comme celui qui d'esclave est devenu l'un de nos frères bien-aimés, qui m'est très-cher à moi en particulier, et qui vous le doit être encore beaucoup plus, étant à vous selon le monde et selon Dieu.
Si donc vous me considérez comme votre frère, recevezle comme moi-même.
Oui, mon frère, que je reçoive de vous cette joie dans le Seigneur *.
Le cœur de Philémon pouvait-il tenir devant ces vives instances ? Digne frère de l'apôtre, il se hâte d'affranchir l'esclave. Onésime est élevé au sacerdoce, devient évoque d'Éphèse et meurt en martyr.
Voilà comment l'Homme-Dieu a enseigné la fraternité et comment ses disciples ont commenté, expliqué et pratiqué ses enseignements. Et il n'y a pas une seule chaire
* I Tkess., n, 8. *Phil.,9.
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chrétienne qui ne soit le fidèle écho de cette divine parole, pas un prêtre qui, du haut de la tribune sainte, ne dise au riche comme au pauvre, au grand comme au petit, ftu prince comme au sujet ; Vous êtes mes frères. C'est le titre que vous donne votre évêque, çt c'est celui que votre évêque lui-même reçoit du souverain pontife. Au milieu de cette assemblée de cinq cents éyêques et de vingt mille prêtres réunis naguère dans la v^lle éternelle autour du père commun , la race nègre, si longtemps condamnée par la politique, avait ses représentants dans Fêpiscopat et dans le sacerdoce ; les ôls de Gham ont donné la main aux fils de Japhet : l'Ethiopie s'est rencontrée avec l'Irlande; les deux Indes ont communié avec les deux Amériques. Là, les Saxons disaient aux Mongols : Vous êtes nos frères ; les nations disaient aux nations î Vous êtes nos sœurs, et malgré la variété infinie de leurs costumes, de leurs usages et de leurs langues, ces pasteurs des peuples, se reconnaissant après soixante siècles aux pieds du même père, se saluaient avec le vieil acoent de la Genèse ; Voici fo* de mes os et la chair de ma chair *.
La fraternité que vous avez en Dieu, en Jésus-Christ, dans l'Église, est cependant voilée à moitié par les ombres du temps. Pour la comprendre et la découvrir telle qu'elle fut à son origine, il faut lavoir telle qu'elle sera dans sa fin suprême. Vous venez tous de Di^u, mais tous vous allez à Dieu, et oe n'est qu'au ciel que vous le saurez bien et que vous en jouirez pleinement. Je vous assigne donc pour la comprendre au delà de la mort, ce n'est pas assez dire, au delà de la tombe, car la mort vous laisse encore des illusions, la tombe vous abuse encore, et bien que vos corps ne tiennent pas plus de place les uns que les autres dans cette terre où ils ont été pétris du
1 Gtn., il, 23-24.
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même limon* les monuments qui les chargeât protestent encore, par de Taises apparence* et de fastueuse» inscription s, contre cette unité que nous avions dans le sein du premier Adam et eette autre unité, plus parfaite encore, qui nous attend dans- le sein de Bien* Là, il n'y aura plus que de* âme* créées à son image.* rachetées par son sang, honorera de ses récompenses, comblées» de son bonheur. Là, il n'y aura plus que des frères, mais dos frères tous couronnée de gloire et enivrés de délices. Je comprends, devant une telle perspective* une parole écrite dana nos Livres saints, écrite dans la langue de la prière ; Dieu, vous noms gouverne* avec un grand respect \ Cum maçnè rewretitià éisp&kù no* K Ce respect qu'il nous témoigne, c'est à ton image et à son œuvre qu'il le rend ; c'est son aang qu'il reconnaît ; c'est son semblable qu'il honore \ c'est à son cohéritier qu'il tend la main ; c'est le futur et légitime propriétaire de son paradis qu'il signale, qu'il proclame, et pour lequel il demande justice, honneur et respect, à toutes les créatures qui lui ressemblent et qui* partageant les privilèges de la même naissance, doivent partager un jour le même trône* porter le même sceptre et régner avec lui dana la même éternité.
Saluons donc, saluons de loin, la face tournée vers les collines éternelles, nos frères de 1 ancien et du nouveau Testament, nos frères de toutes les langues, de toutes les races et de tous les mondes, les uns d^jà entrés dans la glorieuse Jérusalem, les autres dispersés par la tempête le long des fleuves de toutes les Babyiones modernes ; saluons, d'avance, jusqu'aux âmes, encore à naître et qui, de siècle en siècle, viendront à la lumière de la civilisation et de la foi, dernières fleurs de cette tige immortelle plantée dans le paradis terrestre et destinée à s'é-
* Sap., xii, 18.
panouir dans les deux ! Je la vois croître et fleurir, la tige humaine, sous la rosée de cette bénédiction féconde qui lui fut donnée au premier jour : Croissez et multipliez-vous et remplissez la terre *. Elle jette à tous les vents ses germes bénis, elle en remplit les îles les plus lointaines, elle les fait grandir sous les frimas les plus glacés comme sous les soleils les plus ardents, et la parole de reproduction et de perpétuité s'accomplit tous les jours, en nous donnant tous les jours de nouveaux frères. La terre a déjà été mille et mille fois remplie, mais les cieux, dans leur incommensurable profondeur, ont encore de la gloire et du bonheur à donner. Croissez et multipliez-vous, vous ne remplirez jamais le grenier du père de famille ; mais le bonheur de chaque frère y augmente le bonheur de tous ; chaque frère qui y est introduit redouble les joies de la fraternité commune, et dans les frémissements de cette inaltérable félicité, ne formant plus qu'une seule âme et un seul corps, ils disent les uns des autres, avec un inaltérable amour, cette parole de l'humanité naissante devenue cette fois exacte, précise, vraiment littérale et éternellement vraie : Voilà les os de mes os et la chair de ma chavr a .
II. Quand on ne regarde que l'origine et la fin de l'homme, rien n'est plus facile à comprendre que la doctrine de la justice fraternelle. Le respect dû à nos semblables est tout entier dans cette défense de la raison : c Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît à vous-même, » et l'amour dont nous devons les aimer est tout entier dans cette recommandation de la foi : Vous aimwez le prochain comme vous-même 9 , confirmée par l'exemple du divin Maître: Aimez-vous
* Gen., r, 28; * Matlh., xix, 19.
f Gen.t h, 23*'
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les uns les autres comme je vous ai aimés mofafnêffie*. Mais autant la théorie est belle, autant la pratique est difficile. Les voiles qui recouvrent l'humanité sont si épais, se supporter, se pardonner, se respecter, s'aimer est quelque chose de si coûteux à la nature déchue, que nous renions perpétuellement dans nos actions la doctrine qui éclate dans nos paroles. Beaucoup de gens s'imaginent que l'un des bienfaits de nos révolutions est d'avoir appris au monde que nous sommes tous enfants d'Adam, et que la politique nous fait égaux devant la loi comme la nature devant Dieu. Eh bien ! nous avons beau être libéral, révolutionnaire, ou, ce qui vaut mieux, un peu chrétien, telle est notre orgueilleuse raison, tels sont nos prétentions ou nos préjugés, que nous vivons le plus souvent comme s'il n'y avait que nous seul au monde ou comme si le reste des hommes étaient pour nous ou des indifférents, ou des esclaves, ou des ennemis, mais non des égaux et des frères. « Groiriez-vous, disait-on un jour à Mirabeau apiès la fameuse déclaration des droits de l'homme, qu'il y a des gens qui ont encore peine à avouer que nous semmes tous du même sang? — Sans doute, répondit le tribun, car il n'y a pas de vérité qu'il m'en coûte plus de croire que celle-là. » Soyons francs ; après dix-huit siècles de christianisme après quatre-vingts ans de révolution, nos préjugés ou nos répugnances sont encore à peu près les mêmes. Et devant le pauvre, devant l'esclave, devant l'ignorant, devant les races disgraciées qui remplissent une partie du monde, notre indomptable personnalité, que les révolutions ne corrigent pas, que le christianisme n'éclaire pas assis, éprouve toujours les sentiments du fameux tribun. Il fallait donc, par des préceptes formels, vous imposer ce fraternel respect d' autrui, contre lequel s'élèvent perpétuellement les con- 1 Joann., xni, 34.
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cnpisoences de vos yeux, de votre esprit et de votre chair. Il fallait mettre, et dans la conscience privée, et dans la conscience publique, des barrières entre vos droits et ceux d'autrui et planter sur cette limite sacrée le drapeau de la justice*
Parlons d'abord de la conscience privée* Quels sont les biens nécessaires à l'homme, et qu'il doit respecter chez les autres pour mériter d'en jouir lui-même ? Ces biens sont la vie, l'honneur, la fortune, le repos du foyer domestique. Or» écoute» ^dessus la loi de la justice fraternelle»
Respect à Ja vie de votre frère, à la vie de son corps* que vous ne devez ni attaquer directement par le poison, le fér ou le feu, ni diminuer et affaiblir par un travail au dessus de ses forces ; à la vie de son âme, mille fois plus précieuse encore que celle de son corps, mille fois plus attaquée par la corruption et par le scandale* C'est ce double homicide que Dieu a voulu condamner et prévenir par le cinquième commandement : Non occides : vous ne tueres point.
Respect au foyer de votre frère» Là est assise, dans son innocence et dans sa vertu, la compagne de ses joies et de sçs peines, à qui il a dit, comme Adam à la première femme : Vous êtes la chair de ma chair et l'os de mes os* Là est le lit nuptial que Dieu a béni et sur lequel il a prononcé ces paroles : Croissez et multipliez. C'est la loi de Jp. famille, de la société, de la civilisation tout entière. Que ce foyer intime se ferme aux regards du profanateur, qjje le pied de l'étranger n'en touohe jamais le seuil, et que les autels domestiques y demeurent debout dans la justice et dans l'austérité des saintes mœurs. C'est le sixième article de la charte signée de la main de Dieu : Non mœçhaberis : yqu* ne commettrez point d'adultère.
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Respect à la fortope de votre frère. Cette fortune, acquise par ton travail ou transmise par ses ancêtres, est la part de l'héritage commun que Dieu lui a faite dans les inégalités inséparables de l'ordre social. Ces inégalités, qui vous choquent, ne sont qu'apparentes; elles assurent la paix, elles procurent le bien commun, elles réunissent les hommes entre eux par un échange de services qui rend le pauvre aussi nécessaire au riche que le riche ost lui-même nécessaire au pauvre. Dieu a consacré ce fraternel échange en mettant sous la garantie du septième précepte : Non, furaberis : vous ne volerez point.
Respect à l'honneur de votre frère. La médisance le diminue, la calomnie le noircit, l'appréciation téméraire de sa conduite vous fait usurper un rôle qui n'appartient qu'à Dieu. Descendez de ce tribunal', où vous n'êtes appelé ni à parler comme témoin ni à vous prononcer comme juge. Dieu vous le commande en vous dictant le huitième précepte : Non falsum testimonium dices : vous ne rendrez pas de témoignage contre votre prochain.
Voilà les quatres préceptes qui garantissent extérieurement ce que l'hompie a de plus précieux : sa vie, sa fortune, son honneur, le repos de son foyer. Il n'y a ici ni privilèges ni exceptions, mais égalité réelle, sincère et complète. Devant cette loi, qui ordonne tout d'un bout du monde à l'autre, bien plus que devant les lois humaines, je ne vois plus que des frères avec des droits égaux et des devoirs réciproques, se respectant mutuellement, et dans leurs corps, et dans leur âme, et dans leurs biens et dans leur réputation, et dans cet être semblable à eux qui est à la fois leur sœur et leur épouse. J&.vois, au dessus de ce niveau passé sur toutes les têtes, ïJîèu qui le tient dans sa puissante main et qui élève à lui, dans une comûnme dignité! tous les membres de la grande famille.
C'est le père, auteur de la loi commune, source première de la vie, dispensateur de la fortune, juge de l'honneur, législateur du foyer ; c'est la fin unique et dernière vers laquelle marchent, quel que soit leur nom, leur nationalité et leur âge, tous les hommes, enfants de Dieu, sujets de la loi, héritiers de la promesse, pèlerins de la terre pour un jour, concitoyens du -ciel pour l'éternité ; c'est le bien souverain et parfait auquel nous avons tous un droit égal, et qui se communiquera à tous les élus, dans la splendeur de la même gloire et les ravissements du même bonheur.
La conscience publique, comme la conscience privée, doit être réglée par la justice. Il n'y a pas deux morales : l'une à l'usage des individus, l'autre à l'usage des nations. Ce que le Décalogue interdit et commande en particulier à vous et à moi, est interdit ou commandé à tous dans l'intérêt général. Ce n'est pas pour leur ruine, c'est pour leur salùt que Dieu a permis aux hommes de s'assembler, et les fondements de toute société, les règles de toute politique, sont dans cette justice naturelle et primordiale dont l'expression concise est descendue du Sinaï. Moïse, en promulguant la loi, regardait Israël tout entier ; Jésus, en la restaurant, regardait toute l'humanité. Le texte des deux tables se répète aujourd'hui dans toutes les langues et à toutes les races, parce que l'Homme-Dieu est venu faire entendre au monde une langue supérieure qui fera cesser un jour la confusion de Babel, la langue de la fraternité, parce qu'il a annoncé hautement le dessein de réunir toutes les races sous un seul troupeau dpnt il sera le pasteur. N'allez donc pas séparer ce quMpieu veut unir ; ne dites point : autre chose est la morale, autre chose est la politique. Non, Machiavel ne prévaudra pas contre le législateur divin, ni le Livre du prince contre l'Évangile. Écoutez donc, ô
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peuples, les commandements de support mutuel et de justice internationale que vous fait l'Homme-Dieu, et sàchez-le bien, c'est là, pour vous, tout l'avenir qu'il vous faut souhaiter, tout le bonheur que vous pouvez espérer an monde.
Non occides : vous ne tuerez point. Ce précepte interdit, non-seulement au nom de la religion, mais au nom de la société, le duel même le plus chevaleresque dans chaque nation, et entre nations, la guerre inutile ou in* juste, dût-elle être la plus glorieuse. Le sang est un trésor ^ public, la vie de chacun est le bien de tout le monde." Celui qui expose ses jours dans un combat singulier en prive le prince et l'État ; mais ce n'est pas pour prodiguer votre sang dans les batailles des nations que Dieu vous défend de le verser en champ clos. La vie des hommes n'appartient ni à Alexandre, ni à César, ni à Louis le Grand, ni à Napoléon ; elle ne saurait être entre leurs mains un instrument de colère, d'ambition ou de gloire. Si la terre nous a été donnée, c'est pour la féconder avec les sueurs de l'agriculture, et non pour l'arroser avec les larmes de la guerre. Épargnez donc, ô princes, épargnez des jours précieux au monde, et laissez à la charrue ces fiers et robustes enfants du village. Mais le jour où il faudra combattre pour la justice, ils se lèveront dans leur force et ils vous apporteront un bras vigoureux et un sang rajeuni sous la rosée et sous le soleil, dans l'exercice des plus nobles travaux.
Non furtum faciès : vous ne volerez point. Ce précepte interdit dans chaque État la confiscation décrétée par le parti le plus fort contre le plus faible, et, entre les États, ces annexions, disons mieux, ces vols à main armée qui sont un véritable brigandage, n'en déplaise aux assemblées qui les acclament et aux votes si peu sincères et si peu unanimes qui les préparent. Non, la rectification
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arbitraire et violente d'une frontière n'est pa* plu* légitime que celle d'une vigne ou d'un champ par autorité privée ; non, les plus grandes nations ne sauraient envier aux modeste» États qui les avoisinent le droit de vivre, de prospérer et de fleurir sous leur nom propre, avec des lois spéciales, et dans les limites que la nature et les traités leur ont assignées. Invoquez, tant qu'il vous plaira, ce que vous appelez le principe des nationalités pour dissimuler le vol des royaumes et des provinces, sous le prétexte spécieux que ces peuples sont de votre sang et parlent votre langue, comme si ce n'était pas un motif pour les défendre et non pour les dépouiller. Appelez ou proscrives tour à tour, en changeant de politique? ou de principes, l'intervention étrangère, tantôt pour accomplir la rapine, tantôt pour en garder les fruits. Pour moi, je ne me consolerai pas de vos succès, je réprouverai vos audaces, et, le Décalogueà la main, je protesterai énergiquement, et jusqu'à la fin, contre le vol, même heureux, triomphant et couronné, car il est écrit, pour les rois comme pour les peuples* pour les peuples comme pour les individus : Ncm. furtum faciès : vous ne volerez point*
Dieu a dit encore : Non loqueris contra proximum fuum falsum teatimmiv.m : vous ne mentirez point. Or, le mensonge n'est pas plus permis contre la société et contre l'Église que contre tel citoyen ou tel fidèle. La parole publique qui le répand du haut . des tribunes, la presse qui lui donne mille et mille échos, pervertissent la conscience des nations* au. lieu de l'instruire et de la former. Ces. doléances intéressées sur le malheur des peuples qui sont demeurés fidèles à Jésus-Christ, ces critiques violentes de leur administration et de leur gouvernement, ces railleries amères,, ces dédains, superbes avec lesquels on traite tes autorités les plus vénérables et les
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caractères les plus sacrés, ces coups répétée de la calomnie organisée par les sociétés secrètes contre les institutions encore animées de l'esprit chrétien, le parjure perpétuel de ces faux témoins qui déposent du matin au soir contre l'Église, les prêtres et les cloîtres, ces publicationséchangées dans toutes les langues pour accréditer en France les théories athées et matérialistes de l'Allemagne sous les dehors de la science, et en Allemagne les blasphèmes de la France sous les dehors de l'esprit, qu'est-ce autre chose, je vous le demande, qu'une guerre fratricide? Quoi ! on serait responsable quand on aurait menti contre son frère, et on ne le serait point quand on aurait menti à l'histoire, à la religion, à la raison, à Dieu, à l'âme, à la liberté, c'est-à-dire à ce que des frères ont de plus cher et aux lois les plus essentielles de Tordre social ! Le mensonge du pamphlet serait coupable parce qu'il n'attaque que telle ou telle personne, et le mensonge de la thèse serait innocent parce qu'il trompe et qu'il séduit tout un peuple et tout un siècle l Vous voyez tout cela, vous le sentez, et l'impiété vous trouve indifférent, le scandale vous laisse froid, vous êtes tranquille sur le sort de votre famille, de votre maison, de votre patrie, et, bien loiii de trembler pour vos biens et pour vos enfants menacés par ces sophistes, vous acclamez le mensonge qui réussit, la calomnie qui fait crouler une fortune royale, le brigandage qui en agrandit un autre, comme si le succès justifiait tout, comme si c'était le succès et non la justice qui dût amener le règne de Dieu et le triomphe de la fraternité l
Non mœchaberi* : vous ne commettrez point d'impureté. Ah ! s'il y a quelque chose qui retarde plus que la guerre, plus que la rapine, plus que le mensonge, cette ère bénie après laquelle soupire l'humanité, c'est le commerce honteux de la chair et du sang qui se fait au-
jourd'hui entue les nations les plus lointaines, attirées d'un bout de la terre à l'autre dans ces Babylones qui promettent à leurs sens blasés de nouvelles et immondes jouissances. Il s'étale, il s'enrichit/il triomphe, hélas ! au milieu de ces spectacles donnés par l'industrie des nations, bien plus faits pour le luxe que pour les arts, bien plus propres à satisfaire ou plutôt à irriter les appétits de la matière, qu'à. élever et à agrandir les âmes. Des théâtres avilis où la morale, l'histoire et la langue sont également • offensées, regorgent de spectateurs choisis dans les deux l mondes; des princes disputent à leurs sujets l'honneur d'acclamer des courtisanes fameuses; les trésors des rois, les épargnes des provinces, le patrimoine des vieilles familles, sont engloutis dans des festins et des orgies qu'il est aussi impossible de peindre que d'oublier; ces peuples qui viennent boire à la coupe de Babylone, n'apprennent à se connaître que pour se corrompre davantage; et la cité qui leur a versé l'ivresse ne leur inspire pour elle-même ni cette estime que la vertu commande, ni cette admiration que l'on ressent devant les œuvres du génie et les trophées de la gloire. L'histoire le dira un jour; elle dira que les nations modernes ont trop oublié le Décalogue et ses obligations sacrées, pour être proposées en exemple au monde ; elle dira que le dix-neuvième siècle a trop souvent tiré le glaive, qu'il a commis , consacré ou souffert trop d'usurpations , qu'il a prêté aux sophistes une oreille trop curieuse et trop avide, qu'il a nourri et paré trop de courtisanes, pour réaliser les grandes espérances de la justice internationale et de la paix chrétienne. Ni la force, ni la ruse, ni le mensonge, ni l'impunité ne fondent rien de durable. peuples, voulez-vous êfre heureux, voulez-vous être frères, ramassez les tables brisées de la loi, et gravez-en dans vos cœurs les immortelles paroles que le
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doigt de Dieu y avait tracées lui-même. Plus de guerres inutiles : Non occides ! Plus d'annexions violentes : Non furaberis! Fermez la bouche aux sophistes : Non loqueris falsum testirnonium, et brisez l'autel où vous placez les courtisanes : Non rnœchaberis.
III. Si la justice que je vous prêche n'était qu'une justice humaine, ma tâche serait finie ; mais le Décalogue n'est pas la loi de l'homme, c'est la loi de Dieu ; et ls respect qu'il stipule pour les droits du prochain n'est pas. seulement extérieur et public, mais intime, profond, absolu. Imparfaite et bornée, la loi de l'homme s'arrête aux apparences, ne juge que le dehors et ne punit que les actes capables de troubler par un scandaleux éclat l'ordre social. Il en est autrement de la loi de Dieu. Elle s'étend à toutes les puissances de l'homme et elle l'atteint jusqu'aux extrémités de son être. Le sanctuaire, au seuil duquel viennent expirer tous les commandements du monde, n'a pour elle ni secrets ni profondeurs. Elle y entre au nom du scrutateur suprême, elle en pénètre les> plus intimes replis, elle interroge l'esprit et le cœur, elle; apprécie, au nom du Juge éternel, jusqu'à la pensée qui s'élabore à peine et au désir qui ne fait que naître.
C'est le propre de la perspicacité humaine de deviner, aux nuages qui passent sur notre front, aux sourires de nos lèvres, aux expressions de nos regards, les pensées et les sentiments du dedans. Il y a comme des éclairs qui, perçant l'enveloppe du corps, s'échappent à notre insu de l'esprit et du cœur, et trahissent toute notre âme. Mais ce que l'homme devine quelquefois, Dieu le connaît dès le commencement. Il a sondé d'un regard l'abîme de l'intelligence, et sa loi en a mesuré la profonde corruption. Il y voit poindre cette pensée, d'abord indécise et incomplète, qui grandit comme un nuage, en-
vahit tout nqtre intérieur, et y répand des ténèbres visibles. C'est dans ces replis et ces profondeurs que l'ambition rêve d'agrandir son champ et son royaume aux dépens du voisin ; là se forme cette image séduisante de la hardiesse couronnée par le succès ; là s'entassent ces monceaux d'or qui flattent le regard ; là passent et j se dessinent, avec tous les charmes de la mollesse et du | plaisir, les idoles de chair couronnées de fleurs, environnées d'encens et d'hommages, et dont tous les discours promettent le bonheur» Non, quand Satan, ayant transporté l'Homme-Dieu au sommet d'une montagne, lui eut découvert, dans un vaste tableau, tous les royaumes du monde et toute leur gloire, il n'était pas plus séduisant que ne Test, même pour l'homme de bien, la contemplation muette et réfléchie de son esprit travaillé parles pensées de l'ambition, de l'avarice ou de la volupté. Et la parole du tentateur est encore la même ; Adort-rnoi, et je te donnerai tous ces biens *. Et l'expérience d'une déception qui dure depuis plus de six mille ans n'est pas assez forte pour nous faire chasser du premier coup cette image importune. Il nous faut un ordre d'enhaut, il nous faut une loi qui s'impose à notre intelligence avec toute l'autorité de Dieu même et toutes les sanctions de l'ordre éternel.
Mais Dieu a regardé dans un endroit plus intime encore que l'esprit, il a vu le cœur, iï a mis la main sur cet organe que la pensée, devenue un désir, fait battre et frémir sous un souffle qui ne s'apaise jamais. Là r croissent et grandissent les passions, comme les ouragans amassés au fond des outres, brûlant de se répandre et d'envahir le monde. On les écoute par faiblesse, on les nourrit avec complaisance, on leur ouvre, tantôt par les
* Uauh., iv, 9.
QU'EST-CE QUE LA FRATERNITÉ
yeux, tantôt par les oreilles et les lèvres, une de ces portes àiystérieuses par où leur fougue s'échappe ua moment, et quand elles rentrent au fond du cœur, après avoir tout ravagé sur leur passage, ce sont des désirs plus ravisseurs et plus homicides, ce sont des flammes qui se rallument au moindre souffle et qui iront répandre un plus vaste incendie. penchants dépravés, inclinations perverses, dieux d'un paganisme immortel, idoles de l'ôme qu'on ne détruit point, comme vous vous ressemblez dans tous les cœurs! Et quelle ligue facile h établir entre ces désirs de fortune* d'impureté et de vengeance, pour se rencontrer, s'entendre, se reconnaître sur tous les points du monde et pour faire au prochain une guerre d'extermination ï
Eh bien ! c'est ici que Dieu a élevé des barrières pour forcer l'homme au respect sincère et complet de son semblable et arrêter jusqu'à l'intention de nuire en quoi que ce soit à l'humanité. Sa loi est la loi des esprits et des cœurs ; il y a pour les pensées et pour les désirs, comme pour les regards, comme pour les actions, des préceptes qui les limitent, les règlent, les épurent. Ce que l'homme revêtu de * la plus grande puissance ne saurait même essayer, Dieu le fait et le commande, avec cette autorité qui n'appartient qu'à lui. Il connaît l'homme parce qu'il l'a créé, et, le prenant dans son ensemble et dans son fond, il complète, comme il suit, la loi de la justice fraternelle par ces deux derniers commandements du Décalogue :
Vous ne convoiterez point la femme de votre prochain. Ainsi se formule le neuvième précepte, qui est la conséquence du sixième. Enfin, pour rendre les biens du prochain aussi sacrés que son foyer, IMeu ajoute au septième commandement le dixième, en disant : Vous ne désirerez povnt le bien éTautrui.
Ces deux préceptes règlent, comme on le voit, les actes intérieurs de la volonté humaine, conformément au reste de la loi; ils appartiennent à la loi naturelle, car il est naturel que l'homme s'interdise de souhaiter ce qu'il ne pourrait posséder sans injustice ; l'esprit est prompt, la chair est. faible ; de la pensée au désir il n'y a qu'un mouvement; du désir à l'action il n'y a qu'un geste ou un pas. Le plus sage, comme le plus juste, c'est de proscrire jusqu'au désir consenti, jusqu'à la pensée délibérée et arrêtée qui porterait, ne fût-ce qu'intérieurement, une atteinte grave à la vie, à l'honneur, à la fortune ou à la femme du prochain. La loi du Sinaï n'a fait que sanctionner par le neuvième et le dixième commandement cette règle austère, mais indispensable à la paix de la conscience et au repos du monde. Cependant en dépit de la loi naturelle, en dépit de la loi écrite, ces deux préceptes étaient les plus méconnus de tous, lorsque l'Homme-Dieu les rappela dans son sermon sur la montagne. Les scribes et les pharisiens n'avaient gardé de la morale que l'extérieur, et ils enseignaient publiquement que le vol, l'homicide, l'adultère, la vengeance pouvaient être rêvés, médités, souhaités avec toutes les licences de la pensée et toutes les ardeurs du désir. Le divin Maître passa donc en revue tous les points dénaturés de la loi et leur rendit leur véritable sens. Point d'excuse désormais pour le jugement téméraire, ne fûtil qu'intérieur, car l'Homme-Dieu vient nous dire : Ne jugez point, et vous ne serez point jugé. Point d'excuse pour la haine, fût-elle cachée et comme ensevelie sous la cendre, car l'Homme-Dieu dit aussi : Quiconque s'irrite contre son frère sera coupable. Point d'excuse pour la pensée impure, commençât-elle seulement à se peindre dans le regard, car l'Homme-Dieu va jusqu'à déclarer que celui qui regarde une femme dans Vinten^
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tion du mal a déjà commis F adultère dans son coeur i . N'appelez pas ces paroles de' simples conseils ; non, ce sont des préceptes dans toute la rigueur du mot ; ils obligent non-seulement tout chrétien, mais tout honnête homme; ils appartiennent à l'essence même de la loi, ils en constituent l'ensemble, et ils sont sacrés au même titre que tous les autres. Ce sont vos plus graves intérêts ! qu'ils protègent en assurant à ceux d'autrui une égale !
protection. Qui vous sauverait de la malice et de la con- j tagion des langues, s'il était permis de méditer à loisir contre vous la calomnie, la médisance et le jugement téméraire? Que n'auriez-vous pas à craindre d'un esprit et d'un cœur qui n'auraient plus de frein? Comment contenir la bouche et les lèvres, quand les traits les plus 1
venimeux pourraient venir s'y placer impunément? Votre réputation ne dépendrait plus que de l'accident qui, tantôt offrirait un interlocuteur à votre ennemi, tantôt le lui retirerait et le rendrait à sa fureur solitaire ? Quelle assurance auriez-vous de garder ce champ acheté des deniers de votre épargne, ou cette maison qui vous a vu naître, si l'envieux pouvait l'attaquer et la ronger à tout moment de son regard oblique, et s'il ne lui était pas interdit d'entretenir au dedans de son âme ce ver qui fait pâlir son front? Que faudrait-il pour consommer par le fait une usurpation habituellement rêvée par l'esprit, souhaitée par le cœur, consentie par la volonté ? Une révolution heureuse, un prétexte légal, une prescription habilement invoquée. Où seraient le repos et l'honneur de votre foyer, si Dieu n'en éloignait pas jusqu'au regard curieux et indiscret, en l'appelant avec sévérité un regard déjà adultère? Ces commandements, qui complètent la justice fraternelle, importent donc singulièrement à votre vie, à votre fortune, à votre réputation aux droits ina-
* Matth., v, 28.
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liénaMes de la société conjugale. Ils es sont le véritable rempart; ils vous assurent la possession tranquille et durable des biens les plus nécessaires et la reconnai»nee des droits le plus légitimes : c'est la garantie même é* votre bonheur personnel et domestique.
Mais il y ra du bonheur et de l'existence même de 1» société tout entière d'accepter ce frein du désir et de 1* pensée que Dieu adonné à l'homme et que l'homme égaré rejette avec tant d'imprudence et de hantent, Savefc'voua quand s'ouvrent les abîmes et quand éclatent les cotas* trophes ? C'est dans les siècles où l'intelligence s'est rem* plie de théories malsaines, et oh le cœur a longtemps débordé de désirs irrités et inassouvis. Interroge» l'histoire, les leçons qu'elle donne sont assez décisives, asses f$~ centes et assez faites pour nous, puisque ce sont les «finales mômes de notre chère patrie.
Il y a cent ans, de beaux esprits mêlés à quelque* grands seigneurs, se mirent à disserter, dans des eon» versatious légères et des brochures anonymes, sur les dogmes qu'impose la raison ou que révèle la foi. Us mettaient en question Met*, la vie future, la justice à venir, ne voyant là que des spéculations permises à leur science, et disant pour excuse que les systèmes d'un philosophe restent parfaitement inconnus et indifférent* au quartier de la ville qu'il habite. On raillait les prêtres, ôû accusait les rois, et les magistrats, après avoir condamné au feu les ouvrages pervers enfantés par cette manie philo»®» phique, les lisaient sa«s scrupules et ett parlaient avec éloges dans l'intimité du foyer. Que faisaient-ils, grand Dieu ! Derrière leur table ou leur fauteuil se tenait on peuple de domestiques, l'oreille enivrée de leurs propos, l'esprit ouvert à tous les doutes dé l'impiété, le coeur enflé dû toutes les espérances d'un autre régime ; mars leurs esprits' hypocrites et leurs allures fractionnelles
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ne permettaient pas 4 ces maîtres aveugles de soupçonner auto» d'eu* 1* moindre changement. Vassaux, fermiers, paysns, chacun, au village comme à la villa, se mit à souhaiter un bouleversement social ; mais, .ou payait encore la dîme, o» s'acquittait de la corvée, et rien ne bougeait en apparence dans G*t ordre attaqué et miné lourdement par des pensées et des désirs qui formaient antre eux une immense conspiration. Eh bien ! un jour un éclair traversa i'boruon et l'embrasa d'un bout à l'autre, tant il y avait de passions séditieuses et de désirs coupables amassés en secret au fond des âmes» Ces pensées, ces dérire, avalent allumé la torche qui éclaira tout à coup nos campagnes de ses lueurs incendiaires ; ils avaient aiguisé la faux qui se leva partout, comme à un même signal* contre les monastères et les châteaux ; ils avaient armé les citoyens les uns contre les autres, l'étranger contre la France et toutes les nations entre elles. Ces pensées , ces désirs avaient formé et profané les églises, massacré les prêtres, exilé la noblesse, assassiné Lôuia XVI, vingt ans avant que la main n'exécutât ce dessein parricide, car ce n'est pas impunément qu'on fait souhaiter à tout un peuple de voir, comme le disait un refrain fameux,
Pltr les boyaux du dernier prêtre
Serrer te cou du dernier roi.
Voilà la leçon que le passé nous donné. Je tons le demande donc, je vous le demande frappé de terreur, qu'est-ce que l'avenir nous réserve, maintenant que les pages où l'impiété et la licence distillent leur venin ne s'adressent plus à un petit nombre de lecteurs, mais à des multitudes crédules et passionnées, qui savent lire, j'en conviens, mais qui ne savent ni réfléchir ni juger ;
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maintenant que la pensée se pervertit et que le désir s'allume, non plus à la dérobée, dans des lectures^ landestines et dans des soupers discrets entre littémeurs et gens du monde, mais en public, au grand jour, à la mauvaise revue et au mauvais journal étalés dans les cabarets et vendus dans les gares, aux théâtres, devenus sans exception des écoles de mauvaises mœurs et de mauvais français, parmi toutes les classes de la société, qneni leurs intérêts, ni leurs lumières, ni leur éducation, ne peuvent défendre contre les plus ardentes convoitises. Après avoir secoué tant d'étincelles sur des âmes si près de s'enflammer, vous croyez qu'un jour il ne sortira pas de ces intelligences des torrents de fumée plus noirs que ceux des volcans, de ces cœurs des désirs plus embrasés que la lave du Vésuve, et que le monde échappera à une révolution plus terrible et plus radicale que la première ? Illusion I illusion 1 II faut que les pensées et les désirs se remettent sous le joug du Décalogue, ou bien l'embrasement, devenu universel, n'aura désormais d'acres limites qne celles du monde , et d'autre terme que le temps.
Je m'arrête devant cette affreuse perspective, ô mon Dieu, et c'est votre puissance que j'implore. Étouffez dans les âmes les desseins ambitieux qui les troublent, éteignez-y la soif ardente de l'argent et des plaisirs qui les dévore, sauvez le monde de ces convoitises qui vont le bouleverser et le perdre encore une fois. Vous calmez les lions, vous enchaînez les vents, vous faites poindre, après chaque orage, la lumière au fond des cieux apaisés. Seigneur ! rendez la paix aux consciences comme vous l'imposez aux éléments, et faites pénétrer jusque dans les dernières profondeurs de cette société sans boussole et sans frein, la seule lumière qui ne vacille pas et qui ne pâlit jamais, la lumière de votre loi. Parlez, et l'empire de
qu'est-ce que la fraternité. 33
cette loi sera rétabli, et les hommes, les peuples, désunis par lapassions , se rapprocheront dans la justice du mêm JBÎeu, et s'aimeront d'un amour fraternel dans la miséricorde du même père.
DIX-NEUVIEME CONFERENCE, DU RESPECT DU A LA VIE DU PROCHAIN
La fraternité naturelle, civile et chrétienne, a pour principe notre origine commune dans le sein du premier Adam, et pour terme notre commune fin dans le sein de Dieu même. Enfants de Dieu, de Jésus- Christ et de l'Église, il nous est commandé de nous respecter mutuellement dans notre vie, notre honneur, nos biens et cet autre nous -même qui est à la fois pour nous une épouse et une sœur. Ce respect n'est pas seulement un devoir personnel, c'est aussi un devoir social, car les nations ont la même morale que les individus, et le Décalogue oblige en politique comme en tout le reste. Ce respect n'est pas seulement un devoir extérieur et public : il est intérieur, sincère, complet, il s'impose au cœur et à l'esprit, car il faut, dans l'intérêt commun, aussi bien que dans notre intérêt personnel, jeter un frein aux pensées et aux désirs et les tenir sous le regard perpétuel de la conscience, qui les scrute, les règle et les épure.
Acres vous avoir tracé, dan» une conférence préliminaire, cette rapide esquisse de la justice fraternelle que les flpnmes doivent se rendre réciproquement, venons aux détails et apprécions en particulier chacun des biens pour lesquels Dieu nous assure le respect de nos frères et nous demande le nôtre. Le premier de tous, c'est la vie ♦ la vie du corps et la vie de l'âme. C'est de l'une et de Vautre que Dieu nous a dit : Non occides : vous ne tuerez point*
La vie du Gorps, qui fera l'objet de cette conférence, est communément mal appréciée et mal comprise. Tantôt, méconnaissant aux autres le droit de vivre et jusqu'à celui de naître! nous jouons avec leur vie comme si nous avions quelque droit sur elle ; tantôt, méconnaissant à la société le droit de prendre ou de demander la vie dans l'intérêt commun, nous lui ôtons jusqu'à la possibilité de se défendre et de se sauver elle-même. Si les passions nous entraînent, la vie des autres n'est pius rien pour nous, et nous la sacrifions sans pitié ; si certains préjugés nous aveuglent, nous ne voyons rien au dessus de la vie, et il faut lui sacrifier tout l'ordre social. Rendons-la à sa juste valeur, en montrant à l'homme que Dieu lui défend d'y toucher, et à la société comment il l'autorise à en user pour te bien du monde.
I. La vie 6tt le premier des biens, mais elle en est le plus frêle, le plus délicat et le plus difficile h garder. Je ne vous parle pas des dangers qui la menacent dans les éléments de la nature ; vous n'en redoutez pas d'autres, comme s'il n'y avait que dçs accidents qui pussent vous l'enlever. Mais, que sont ces accidents auprès des périls que l'homme fait courir à l'homme, et des menaces perpétuelles qu'il tient suspendues sur sa tête? L'homme, qui n'est ni ange ni bête, selon l'expression de Pascal, a
tout à la fois l'orgueil de l'ange et les colères de la bête. Ange déchu, il renouvellera toujours cette lutte entremise par l'orgueil contre l'obéissance, et qui a mis aux Uses, dans une lutte mystérieuse, saint Michel et ses anges avec Satan et ses démons. Animal raisonnable, il sentira toujours au dedans de lui-même ces souffles fiers et cruels qui poussent la force contre la force et qui la rendent plus redoutable sous le commandement de la pensée. Voilà les vrais dangers qui menacent la vie de l'homme : d'un côté la mollesse, les appétits et les instincts de la chair, de l'autre la fumée, l'ivresse et les transports de l'esprit. C'est pour garantir votre vie, et contre les étreintes des sens, et contre les serres de l'orgueil, qui l'attaquent, la pressent et l'étouffent de toutes parts, que Dieu vous a déclaré sacré et inviolable pour votre frère, vous couvrant, comme d'un bouclier, de cette parole qui arrête la main près de répandre votre sang : Non occides : vous ne tuerez point !
L'expression concise de cette loi ne date que du Sinaï, mais la loi existe dès le commencement, et on en trouve le commentaire et la sanction dans le récit de la première action tragique dont la terre fut le témoin. Des deux premiers enfants d'Adam, l'un offrait au Seigneur des sacrifices agréables, l'autre ne pouvait obtenir un regard du Ciel pour ses présents. Gain devint jaloux d'Abel et sentit frémir dans sa chair les colères de l'ange. Il sort avec son frère dans la campagne, et, se levant contre lui, il le tue. A l'aspect de ce premier cadavre étendu sans vie, le ciel et la terre s'ouvrent et poussent des cris. Du ciel descend la voix de Dieu : OU est Abel, où est ton frère ? Et la terre, effrayée, qui a bu le sang pour la première fois, le rejette à son tour et se met à crier vengeance : Vox sanguinis clamât de terra *. Le voilà désormais, ce maudit, pour-
* Gen. 9 iv, i-lo.
suivi par cette voix gui l'accuse, errant sur la face de la terre, re trouvant de repos nulle part, et se cherchant un asile cintre le mépris et l'horreur du genre humain. Et son nom rappellera, dans toutes les langues, et l'énormitô de sa faute et l'énormité de son châtiment. Mais Gain vit toujours, Gain ne cesse pas d'attaquer, de frapper, de verser le sang, et le sang ne cesse pas de crier vengeance : Vox sanguinis clamât de terra.
Il a été vu, ce Caïn, jusque dans David égaré par une passion adultère, aussi bien que dans Achab et dans Jésabel, qui n'hésitent pas à verser le sang pour s'emparer de la vigne de Naboth. Ici, c'est Alexandre qui poignarde Clytus, le meilleur de ses amis ; là, c'est Ptolémêe qui assassine Pompée vaincu, et fugitif, son plus insigne bienfaiteur, et ce César qui pleure à l'aspect de la tête de Pompée, condamne Vercingétorix à mourir de faim après avoir servi d'ornement à son triomphe. Quelle est l'histoire qui n'a pas une tache de sang à presque toutes ses pages? Ni les Constantin, ni les Théodose, ni les Clovis n'ont été à l'abri de la colère, et la mémoire des plus grands princes est souillée par le meurtre. Mais que de rois à leur tour sont tombés sous le poignard ; jamais siècle n'a vu autant que le nôtre de tentatives contre les personnes les plus sacrées, et quand l'épée se lève et cherche une victime , c'est le poète qui la montre jusque sur la trône et qui dirige le coup dans ce vers fameux :
Ta peux tuer cet homme avec sécurité,
comme si la vie des rois n'était pas plus précieuse encore que celle des citoyens, comme si ce n'était pas un parricide que de les assassiner, comme si la terre sur laquelle leur trône est assis ne devait pas s'ouvrir de toutes parts
96 DIX-NHTVftlfll GONP&BpNCE.
four faire entendre la voi* du sang, comme » cette voix ne devait pas s'élever jusqu'à la fin contre le peuple qui l'aura versé ; Vow *awguin%$ clamât 4$ terra, i;î:
Cependant, aprèf «'dire indigné et de ces théories et de ces actes odieux, nous nous rassurons communément ; il eemble que le cinquième précepte ne soit pas fait pour nous. Non* disons ; la société a horreur du meurtre, et il ne nous vient pas même en pensée d'examiner là-dessus notre conscience.
La société a horreur du meurtre, mais a-fc-elle horreur de celui qui te commet tous le» jour* et dès l'âge le plus tendre par l'abus des faux plaisirs ? La passion la plus effrénée et la plus chère à la nature est aussi la plus meurtrière pour le genre humain, et le monde en a fait un glaive homicide qui frappe renfonce dans sa fleur, arrête la jeunesse dans sa .sève, atteint dans l'homme mûr le» sources mêmes de la vie, va tuer jusque sous le voile sacré du mariage ce qui n'existe point encore et refoule dans le néant les générations appelées à la lumière. Marche maintenant, marche sous le poids de ton homi* cide, jeune scélérat qui viens de faire une victime en trouvant un complice, tu es déjà tout couvert du sang d'Àbel, déjà maudit de Dieu et repoussé de la terre ! Écoute la voU qui descend d'en-haut ; Uhi est 4bel y frater tous ? Marche?, coupables époux, sous l'anathème fui a tari désormais dans votre couche le sang versé par la débauche ; vous ne verrez point croître de rejetons autour de votre table ; errants et proscrits, sans famille, sans espérances, sans avenir, écoute» la voix qui monte, comme au premier jour, de la terre effrayée : Vox sanguinis clamât de Orré. Dieu a maudit votre crime et effacé votre nom de la terre.
La société a horreur du meurtre ; mais a*t-elle horreur de eet art homicide, de cet art infernal qui, prêtant à la
la vre m* corps. 3#
finisse honte des mains complaisante*, étouffe dans î*otil* bre une vie qui commence à peine et des germe* nais* sants, < cariera coteme celui d'Àbel, ce sang répandu* il ne fera grâce ni au* coupables ni au* complices : Voû sanguinU clamai de terré. Et toi, jeune mère, qui pouf cacher «ne fente songes peut-être k derenir un assassin, écoute, Dieu te voit, Dieu te regarde, Dieu t'interpellera comme Caïn : Quid feeteti ? Qu'as-tu fait 1 La terre pas plus que le eiel ne se taira devant toi. Ni le silence de la nature, ni l'obscurité de la nuit, ni les flots rapides de la rivière n'enseveliraient ta victime à tes propres yeux* et* toutes les fois que tu passerais sur ce pont fuaèbte, théâtre de ton crime, les dalles en rougiraient pou* mettra sous tes yeu* Fanathème du premier jour: Vùiïêanguinis clamât de tertd.
La sodété a hùtttntp du nseurtre ; maie a*t-eBe horreur de cette fausse pitié avec laquelle une méde&Bé qui sa dit plus humaine et plus avaneée songe â. engourdir le cerveau du mourant, enlève à l'intelligence l'exérciee suprême de ses facultés, et raccourcit ia vie sous prétexte d'épargner à l'homme quelques heures de Souf-* france ? Dieu nous préserve ici de ces affreu* progrés f C'est Thcttmeur et le salut de nos contrées, que nos médecins croient h l'âme et que, se sentant responsables devait Dieu d*Ja vie éternelle de ceux dont ils ne peuvent prold^Sf la tîe terrestre, ils accomplissent à leur Chevet tineîttission de eharité et non tin office de bourreau. Mais quand une médecine nouvelle ne voit dans l'homme qu'un eorps qui se dissoat et une machine qui se démonte, quand les thèses publiquement soutenues dans une école fameuse attaquent sans contradiction Dieu, l'âme et sa liberté, qu'attendre au chevet des mourants, de l'esprit sc&pftque de ces tristes docteurs, et de leurs mains sacrilèges ? Ils l'ont déjà proposé ; 4eft
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narcotiques, de l'opium, l'appareil du chloroforme et le sommeil mortel qu'il donne aux sens ! Arrière I arrière ! -pitié homicide î science odieuse ! mon: corps succombe, mais mon âmr, debout sur ces débris, sait encore sentir, penser et vouloir. Je veux garder le dernier souffle de ma vie pour le donner à mes frères et l'exhaler librement dans le sein de mon Dieu ! Je veux, de mon dernier regard que tu ne comprends pas, saluer le rayon qui perce la nue et qui m'entr'ouvre le ciel. Laisse mon cœur battre de son dernier battement, ou bien mon sang arrêté comme celui d'Abel, par ta main coupable, rejaillira de la terre et retouchera sur ta tête avec l'anathème de la Genèse : Vox sanguinis clamât de terra.
Après le faux plaisir, la fausse honte et la fausse pitié, nés des appétits, des instincts ou de la mollesse de la chair, il nous reste à signaler et à accuser le faux honneur né de l'orgueil de l'esprit.
L'homme du vieux monde disait : Œil pour œil, dent pour dent ; Jésus, l'Homme-Dieu du monde nouveau, a dit : Point de vengeance^ car celui qui tire Vépèe périra par Vépèe 4 . Mais qu'il a fallu des siècles pour faire pénétrer cette maxime dans nos mœurs f Et quand elle commence à y entrer, orgueilleux, que nous sommes, s'il nous en coûte moins de la suivre en pratique', il nous en' coûte toujours autant de l'avouer en théorie. Nous nous vengeons moins par l'épée à la main, mais nous voulons qu'on nous reconnaisse le droit de nous venger.
Ce droit imaginaire, emprunté aux peuples barbares, accrédité longtemps par l'imperfection des lois et l'impuissance des juges, adonné naissance au duel judiciaire et au duel privé.
Il suffit 4e mentionner le duel judiciaire pour en con-
1 Maah., xxvi, 52.
stater la folie et en faire bénir l'abolition. C'était une persuasion superstitieuse qu'en mettant aux prises les parties et quelquefois les témoins, on établissait la justice d'une cause ou la vérité d'un droit ; car la foi mal éclairée de ces siècles barbares espérait que l'issue du combat ne tournerait jamais à l'honneur du mensonge ou de l'injustice. Pitoyable espérance, qui ne supporte pas un seul instant l'examen I Dieu ne s'est point engagé à défendre l'innocence par des miracles, et le succès d'un combat n'a jamais prouvé autre chose que la force ou l'adresse du vainqueur. Si le sang versé dans les luttes fratricides a trouvé grâce devant Dieu, ce n'a pa£ été parce qu'un prêtre ignorant avait béni les armes et encouragé les champions ; mais la brutalité des mœurs et l'insuffisance des garanties publiques expliquent assez comment la force individuelle conservait son empire, et tenait comme par la racine aux entrailles mêmes du pays. Re* marquez d'ailleurs comment l'autorité civile et la foi religieuse s'efforçaient de corriger cet odieux abus. Louis le Gros l'avait restreint. Saint Louis l'abolit entièrement dans ses domaines, et malgré les complaisances et les erreurs de quelques Églises particulières, l'Église universelle, par la voix des papes et l'autorité des conciles, n'a cessé de le réprouver avec énergie et de le punir avec séiÉ^té. Mère attentive, éplorée, mais persévérante dans ses desseins, qui, voyant couler le sang de ses enfants au milieu de ces procès et de ces querelles, s'efforçait, en attendant que l'esprit de. douceur et de paix eût adouci leurs mœurs, de tourner leur fougue belliqueuse et leur lance toujours en arrêt, vers les champs lointains de l'Espagne, de la Sicile et de la Palestine, où la croix ralliait tous les bras contre les musulmans, ennemis cummuns de la chrétienté.
Le duel judiciaire est jugé d'un sourire par la raison t. u. 3
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moderne, et c'est notis qui, malgré les lumières auxquelles cette raison prétend, osons préconiser encore le duel privé, dernier reste de ces barbares coutumes! nous qui, malgré l'égalité proclamée entre tous les citoyens, appellerons la Sévérité des lois sur quelques gens obscurs qui auront échangé des coups dans la chaleur d'une querelle, tandis que ces lois, se taisant sur le duel, s'informent tout au plus si les témoins étaient présents, les armes loyales, et les conditions réglées bien remplies : comme si l'homicide en règle n'était plus un homicide !
Il faut donc le dire, devant cette grossière erreur, devant ce silence légal : non, la vengeance n'est pas un besoin, ni le meurtre un droit» car il est écrit : Non ûùcides.
Le duel est une injure à Dieu, à qui -appartient, à titre de créateur, le haut domaine sur la vie de l'homme ; c'est VLîi attentat et eontre le prochain et contre nous-même, puisque nous nous exposons au double danger de perdre cette vie et de l'dter à autrui ; c'est un tort envers la société, à qui le Seigneur a délégué le soin de la garder, et à qui il a donné le droit de s'en servir. Cet appel à la violence, ce dédain pour les décisions régulières de la justice, cette façon d'apprécier certaines injures, tout ce qu'on appelle ici la voii de l'honneur, n'est qu'un cri de î>arbare qui, de siècle en siècle, s'est répété jusqu'à nous. Mais dans ce cri il n'y a plus d'excuse. Nous avons des lois qui définissent les droits des citoyens, des tribunaux et des juges établis pour juger les querelles particulières, un pouvoir souverain et incontesté à qui seul appartient le droit de vie et de mort. Par quel amour-propre aveugle et quelle fausse bravoure nous mettons-nous au dessus des lois, des juges et du prince, pour nous rendre justice à nous-même, oubliant que le duel est, en pleine
civilisation, un acte de barbarie, et que, si le duel prévalait, il n'y aurait* au lieu de Tordre social dont nous sommes si fiers» que troubles, vengeances* brigandage et assassinats ?
Que voulez-vous d'ailleurs, l'épée à la main ou le pis* tolet au poing? Obtenir la réparation d'une calomnie? Mais l'épée ou le pistolet montrera bien où est l'adresse ' et la vigueur du bras, jamais où est la vérité. Faire la ' preuve de votre innocence ou de votre droit ? Mais ni le droit ni l'innocence ne feront de vous un habile tireur. \ Mériter une réputation de bravoure et d'honneur î Mais il j| y a de la bravoure et de l'honneur à braver les préjugés^ \ et non à s'y soumettre quand on les déplore. Forcer l'estime publique? Non, non, dites plutôt l'admiration des sots et la crainte des honnêtes gens, car c'est en se battant contre l'ennemi et non contre un parent, un ami» un concitoyen, que se signalent les grands courages* Non, malgré le génie de Corneille, je ne saluerai point l'épée que Rodrigue rapporte toute fumante du sang de Gormas. D. Diègue, souffleté par un rival, pouvait attendre pour montrer que cette épée sortie de sa débile main tiendrait bien dans la main de son fils. C'est contre l'ennemi que Rodrigue la tire dans la nuit même ; il repousse les Maures, il fait deux rois captifs, il se présente avec etffe, acclam^ar leur admiration Sous un titre désormais immortel, iBfhistoire avec la postérité la plus reculée lui dira, avec; la poésie : . >
lis t*dilt titmimê leut did
Puisque Gid en leur langue est atiUht <JUë Bëigtieù*, Sois désormais le GicL
Gloire au sauveur de la patrie , mais honte à 1 assassin eût-il vengé son père , eût-il été chanté par . Corneille 1
S'il faut en venir de ces grands coups d'épée aux pitoyables duels de notre âge, je dirai ma pensée avec la môme franchise, car on ne transige pas avec le Décalogue. Nous n'avons plus, dit-on, que l'ombre du duel, surtout dans les casernes ; un prévôt d'armes en règle les conditions et l'arrête à propos ; on ne se bat plus à outrance, mais seulement au premier sang. Eh bienl ces excuses ne sont pas recevables : nous ne voulons pas même des apprêts de l'homicide. Le prévôt le plus habile peut être distrait ou surpris, et le coup qu'il juge le plus inoftensif peut devenir mortel. Ce sang, si peu qu'il coule ne vous appartient pas, et vous n'avez ni le droit de le donner, ni celui de le répandre. Insistez : dites qu'on se forme par là aux mœurs du soldat, qu'il faut ces petites épreuves pour mettre fin aux querelles grossières, qu'une caserne est un champ d'honneur et non une place de village où l'on se bat à coups de poings. J'insisterai à mon tour et je vous demanderai franchement : Qu'est-ce que cette ombre d'honneur qui se satisfait par une ombre de combat, derrière laquelle il y a toujours une ombre d'homicide? Oui, j'en conviens, la raison publique est assez avancée pour qu'on ne se coupe plus la gorge pour un geste ou pour une parole. Ceux qui se provoquent en duel en ont plus peur qu'envie, et ils comptent sur les témoins bien plus pour prévenir le dernier ôetyt que pour le juger. N'importe, il faut encore que notre orgueil, c'est trop dire, notre puérile vanité, s'échauffe et se mette en parade par la provocation, l'échange des cartels, l'envoi des témoins, le choix des armes, la rencontre sur le terrain, jusqu'à ce que, grâce à certains artifices de langage, on déclare de part et d'autre, sans y croire, qu'on se tient pour gens d'honneur. misérable orgueil ! va, recule jusqu'au mensonge, jusqu'à l'invraisemblable, jusqu'à la comédie et au ridicule, plutôt que d'accepter
franchement là loi de Dieu, qui est la raison, la dignité et l'honneur !
IL La vie, cette propriété de l'homme à laquelle Thomme ne saurait toucher, est dans la société un bien commun que la société même entoure de précautions et de garanties. Elle la conserve en faisant des lois contre l'homicide, en recherchant et en punissant les assassins, et en veillant, autant qu'elle peut, à toutes les issues par où la postérité de Caïn peut faire irruption dans le monde contre la postérité d'Abel. Elle acquiert par là le droit de la reprendre quand on en fait un instrument de ruine et de mort contre le prochain, et l&droit de l'exposer et de s'en servir pour assurer la défense de l'héritage commun. C'est au condamné qu'elle la reprend, c'est au soldat qu'elle la demande. Et dans l'un et l'autre cas, elle ne contredit pas le précepte du Décalogue, mais elle en procure l'accomplissement et elle en étend les bienfaits à tout Tordre social.
C'est donc se tromper singulièrement que de vouloir détruire l'échafaudou fermer l'arsenal de la guerre, en nous opposant le cinquième précepte : Non occides : vous ne tuerez pas. Le cinquième précepte justifie précisément et l'institution de la peine de mort et la triste nécessité cfe la guerre.
Avec l'impatience des sens pervertis et l'orgueil de la raison égarée qui caractérisent la race entière des hommes, il est de toute évidence que le châtiment est nécessaire à la perfection de la justice. « Le châtiment veille, a dit un sage, pendant que la garde s' endélit. Toutes les classes seraient corrompues, toutes les bamètes brisées, si la peine cessait d'être infligée ou l'était injustement; mais lorsque la peine, au teint noir, à l'œil enflammé, s'avance pour détruire le
crime, le peuple est sauvé, si le juge a l'œil juste *. » Mais jusqu'où ira cette peine ? N'hésitons pas à le dire, jusqu'au retranchement définitif, jusqu'à l'échafaud, jusqu'à la mort.
Dieu, qui est le maître de la vie et de la mort, a autorisé ce supplice par des paroles formelles. Il a dit à Moïse dans l'Ancien Testament : Ne laissez pas vivre les malfaiteurs publics *. Il a dit dans le Nouveau, par la bouche de saint Jean r II faut tuer par le glaive celui qui a pris le glaive pour tuer tes autres * \ et par celle de saint Paul : Si tu as fait le mal, redoute le prince ; ce n'est pas sans motif que le prince porte le glaive ; le prince est le ministre de Dieu, et il le venge o/oeo une juste colère contre celui quia fait le mal *. Si la peine de mort n'était ni nécessaire ni permise, il faudrait déchirer page après page toutes les Ecritures et accuser Dieu d'injustice et de tyrannie, quand il la prononce avec tant d'autorité contre la violation de la loi du dimanche, contre le parjure, contre l'adultère, contre l'idolâtrie. Il faudrait réhabiliter, et les stupides adorateurs du veau d'or, et les accusateurs impudiques de la chaste Suzanne, et la mémoire odieuse d'Achab, de Jésabel et d'Athalie, si justement punis, par le dernier supplice, pour avoir versé le sang des pauvres, des prêtres et des prophètes. Il faudrait,après les Juifs, mettre en jugement toutes les nations chrétiennes, et à leur tête, les princes les plus renommés par la bonté, comme saint Edouard et saint Louis, et les magistrats les plus dignes de l'estime pu« blique, comme les Mole, les Lamoignon et les d'Agues* seau. Il faudrait dire à lq, piédecine : Vous avez tort de
- Le chevalier Jorçes, cité dans les Soirées de $aint-Péler$hourg, I, 37.
* Exod., xxii, 18. * Rom., xin, 4.
* Apocal , xin, 4o«
retrancher du corps humeûa un membre déjà rongé par la gangrène, laisses le mal tout envahir, et périsse le corps plutôt qu'un de ses membres I II faudrait dire aux chefs des cités : Quand un incendie éclate, n'abattez pas dans les flammes la maison qui en est le foyer, épargnezen plutôt les derniers débris, au risque de voir le feu se propager partout, Poiut de digue aux flots : qu'ils envahissent librement les villes et les campagnes, et que la désolation n'ait plus de bornes. Oui, autant vaudrait décréter toutes ces tolérances et toutes ces impunités dans l'ordre pbysique, que d'abolir lapeine de mort dans l'ordre social, que de baisser la tête et de briser son glaive devant l'audace, désormais sinon impunie, du moins inal atteinte, mal désarmée et plus impatiente que ja* mais de venger son injure, le jour où les portes du pê«nitencier ou du bagne se seront ouvertes devant elle.
Les philanthropes versent des larmes sur cette réprobation sans appel que consomme là peine de mort, et ils n'ont pas un regard pour les maux sans remède auxquels la société serait en proie, une fois qu'elle aurait rejeté ce frein suprême. La vie du plus grand coupable leur est précieuse, quand. même il l'a souillée par le vol, l'adultère, le brigandage et l'assassinat ; et la vie de cent innocents n'est rien pour eux, quand même l'abolition du dernier supplice la mettrait dans un péril évident. Ils ne s'aperçoivent pas que la tranquillité publique perdra sa dernière garantie le jour où l'échafaud sera détruit et le bourreau congédié, parce qu'il y a des bras qui ne s'arrêtent qu'à l'aspect de ce ministre de la justice humaine, et des fronts qui ne pâlissent qu'au pied d'une potence. sagesse insensée ! ô pitié vraiment homicide ! Vous arrachez le glaive aux mains du juge, vous lui dites avec la plus fausse des applications : Non ocoides : tu ne tueras point, et vous le laissez aux mains de l'assassin 1
Mais ce sont ces mains sacrilèges et impies qu'il faut désarmer à tout jamais pour accomplir le précepte du Décalogue, et ce n'est qu'en retranchant ce grand coupable de la société que vous pourrez lui dire, au nom de Dieu et pour le salut de ses semblables : Non occides : tu ne tueras plus !
Il y a, je le sais, dans l'histoire, des jours couverts d'un deuil éternel, où le glaive de la loi a été usurpé par des brigands, et où l'échafaud s'est dressé pour les plus nobles victimes. L'innocence et la valeur, le sacerdoce et la vieillesse, l'éloquence et la poésie, la royauté elle-même, tout ce qu'il y avait de grandeurs et de mérites dans la nation française, fut, il y a quatre-vingts ans, accumulé, pressé, haché sous le fatal couteau. C'est là que Chénier s'est écrié en se frappant sur le front :
....Vous tuez de la gloire !
J'en avais pour vous et pour moi.
Un po&te moderne, au souvenir de ce lamentable et odieux spectacle, a pris sa lyre et a demandé l'abolition delà pieine de mort. C'était le 19 octobre 1830 : que cette date lui serve d'excuse. Il voulait sauver la tête des ministres de Charles X, que demandait un peuple en délire; la cause était assez belle pour n'y mêler ni sophismes ni fausse piété, mais il dépassa le but, et, égarant la foule au lieu de l'éclairer, il l'adjura en ces mots :
Ouvre une ère
Que dans ses rêves seuls l'humanité tenta ; Proscris des codes de la terre .
La mort que le crime inventa 1 !
poëte, ce n'est pas avec des rêves, mais avec des lois que l'on gouverne les hommes, et devant les lois géné-
1 Lamartine, Contre la peine de mort, 19 octobre 1830.
raies et visiblement justes, l'intérêt, la vertu, l'innocence, la vie même d'Abel n'est plus rien. Que la société ait le droit de prendre cette vie quand elle la croit coupable et dangereuse pour l'ordre commun, c'est un principe ; que ce tribunal qui la demande puisse être ua tribunal inique, et qu'il en vienne jusqu'à regarder comme impur le sang le plus auguste de l'univers, c'est un accident. Ne renversez pas l'échafaud parce que Elisabeth de France y montera avant Robespierre. « L'ange et le monstre, dit de Maistre, c'étaient soumis en en* trant dans le monde à toutes les lois générales qui le régissent 1 . » L'ange devait être victime d'une injustice, le monstre devait avoir un triomphe passager ; l'ange n'a pas refusé sa vie, elle fut douce envers la mort comme elle était douce envers tout le monde -, le monstre a tenté de se dérober au supplice par le suicide, il a rugi, tremblé et pâli tour à tour en face du bourreau, tour à tour lâche et désespéré. Oh ! non, devant cet échafaud qui, du 21 janvier au 9 thermidor, a fait le tour de la France et a bu partout le sang le plus généreux, je ne maudis point les lois du monde, mais je coipmence à comprendre la vie et à l'apprécier. Louis XVI et Marie- Antoinette ont teint de leur sang, comme d'une pourpre nouvelle, les marches de ce trône élevé sur une place publique, et y ont paru plus grands et plus rois qu'à Versailles ; Malesherbes est venu le partager avqc eux, c'étaient les honoraires dus à l'avocat du roi-martyr ; Bailly ne tremblait que de froid en marchant au supplice. Les prêtres et les fidèles y montaient d'un pas libre et fier, comme à l'autel, ne parlant que de Dieu, du ciel, de pardon. Tous s'inclinaient devant la loi égarée et lui rendaient leur vie, songeant que les malheurs de l'innocence sont l'expiation des crimes et des infidélités de
* Soirées de Saint-Pétersbourg, J, 32.
la terre, et que ce mystère de la justice voilée et sanglante est la manifestation même d'une vie nouvelle, où la vraie justice sera consommée pour les bons et les vertueux.
Laissez-le dono debout , cet échafaud , malgré les erreurs et les crimes de nos révolutions. Aujourd'hui qu'il ne se dresse plus que pour les grands coupables, il fait plus pour leur conversion que ne le feraient toutes les larmes et tous les discours. A l'instant où le ministre dé la justice humaine vient annoncer au condamné qu'il n'a point de clémence à attendre de l'homme, le ministre de la miséricorde divine vient lui dire qu'il peut attendre encore le pardon de son Dieu. Il descend, il s'incarne sous un pain qui n'est plus, ce Dieu qui ne cesse pas d'être père ; il vient nourrir de sa chair et consoler par sa présence cet empoisonneur, ce parricide, ce sacrilège, dont la société a justement réclamé la mort. Le prêtre monte à côté du condamné sur la fatale charrette, il l'çxhorte, il le console, il pleure avec lui ; près de le quitter, il l'embrasse encore, et le crucifix qu'il lui présente, fixé jusque sous la guillotine par son dernier re* gard, lui parle jusqu'à son dernier moment, d'espérance, de vie et de bonheur. glaive de la justice, tu peux frapper ! La foule ne voit qu'une tête qui tombe et une vie qui finit dans l'opprobre ; mais qne de fois les anges ne sont-ils pas venus recevoir, sur les degrés mêmes de l'échafaud, le premier souffle de la vie qui commence dans une âme régénérée ! Que d'âmes n'ont-ils pas marnées, triomphantes et glorieuses, dans le cortège du bop. larron, le preûiier ressuscité de la justice des hommes au pardon du Seigneur, le premier coupable qui, du haut du gibet, se soit envolé au paradis !
Le jour où l'assassin déposera le glaive du meurtre, le juge pourra déposer le glaive de la loi ; le jour où les
nations se respecteront réciproquement et n'auront plus d'injustices ni d'injures à se reprocher, le prinee déposera le glaive de la guerre.
De grands esprits, de nobles cœurs expriment & ce sujet de belles espérances. Us voient le règne du mal toucher à sa fin et le règne du bien commencer pour ne plus finir ; Satan chassé de ce monde ; Jésus-Christ, qui s'est comparé lui-même au ferment déposé dans la pâte, pénétrant partout ; un sang nouveau versé dans l'humanité ; les hommes cessant d'être des bêtes et devenant vraiment hommes par la justice et par la raison. Ils veulent « la pleine audace chrétienne et évangélique qui, se sachant chargée par Pieu de disposer le globe terrestre dans l'ordre et dans l'équité, déclare qu'elle détruira dans. le monde entier la guerre, la cruauté, la tyrannie, le pau* périsme, l'oppression du faible, l'exploitation de l'homme par l'homme, la peine de mort, oui, la peine de mort, à une seule condition : c'est que les assassins en ce qui les concerne commenceront *. » Ils se fondent, pour attendre ces miracles, sur la foi qui transporte les montagnes et sur ces magnifiques paroles de saint Paul, qui a chanté en ces termes la puissance des chrétiens : « Tout est à vous : le monde, la vie» la mort, le monde présent, le monde à venir, tout est à vous '. » Enfin ils résument ainsi les vœux que leur âme généreuse forme pour l'avénement de ce règne béni : « Lorsque l'Europe, surtout la France, s'emparera de ce doux et divin esprit, quand les peuples auront fait à Dieu un nouveau sacrifice, l'abo^ lition d'une dernière coutume manifestement satanique, savoir le meurtre par le duel ; quand les vrais braves auront marché sur ce fantôme à la fois stupide et san* glant, l'auront écrasé sous leurs pieds, et l'auront aboli
1 Le P. Gratbt, La Morale et la Loi de l'Histoire, I, 172, */ Cor,, hi, 2i.
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par cette simple raison qu'il ne doit plus y avoir de Caïn parmi nous ; quand ce mouvement de l'opinion et de la sagesse publique aura, de proche en proche, flétri le meurtre absolument ; quand, par exemple, la plus stupide, la plus lâche, la plus impudente des traditions païennes, savoir l'usage du poignard politique, sera, par l'absolue réprobation de tous, devenue impossible; quand le grand mouvement du cœur et du genre humain se sera étendu avec force à tout meurtre de toute nature ; lorsque la guerre sera devenue à peu près impossible entre nations européennes d'abord, puis enfin dans le monde entier ; quand le courage, le génie, l'héroïsme, le dévouement jusqu'à la mort entreront dans la voie sacrée, et seront devenus serviteurs humbles et obéissants de l'amour fraternel et divin ; alors et alors seulement, les anges verront ce dont l'homme est capable pour posséder la terre, la remplir, la dompter. et l'ordonner dans la justice *. »
Plaise à Dieu que cette espérance sublime soit autre chose qu'un rêve, et qu'on voie disparaître de ce monde l'Jiomicide sous toutes ses formes : la guerre aussi bien que le duel, le meurtre et l'assassinat politique. Mais qui ne voit que le monde rêve la paix sans la vertu, la jouissance sans le sacrifice, et qu'en nous obstinant à aimer le péché, nous serons toujours obligés d'en supporter les affreuses conséquences. Puisque la guerre est rendue nécessaire par nos mœurs aussi bien que la peine de mort, pourquoi demeure-t-elle pour nos esprits un sujet d'étonnement ? Les citoyens les plus criminels veulent garder leur tête en dépit de la justice, et les nations les plus amollies veulent garder la paix eu dépit de l'honneur et du devoir. La vie à tout prix : c'est le cri de l'homme et de, la société qui ne savent que jouir et
9 Le P. Gratay, La Morale et la Loi de V Histoire, I, 176.
qui n ? entendent ni se contraindre ni se sacrifier. Hélas ! l'espoir d'une paix sans fin semble aussi chimérique ou du moins aussi éloigné que l'espoir d'une justice sans bourreau. Tant qu'il restera des hommes, ces hommes resteront, selon toute apparence, avec l'appétit indompté de leur chair et l'enflure inguérissable de leur esprit ; ni la raison ne sera assez éclairée, ni le progrès des sciences assez général, ni le triomphe de la justice assez complet, pour nous assurer jamais cette ère magnifique de prospérité, d'abondance et de paix, et la guerre se perpétuera jusqu'à la fin, entre les peuples, au sein de notre humanité, parce que cette humanité est imparfaite et parce qu'elle est déchue. Enfin l'Église, qui demande sans cesse l'union des esprits et des cœurs, l'Église, qui apaise ou qui réprime tant de convoitises, qui ouvre et qui aplanit partout les chemins de la paix, l'Église, qui, pour l'obtenir, prie, fait pénitence, offre ses saints en sacrifice, et fait couler partout sur les autels le sang du Calvaire, dont le prix est infini, l'Église, tout en s'efforçant d'approcher ici-bas de l'idéal divin, nous laisse assez entendre qu'elle ne l'atteindra que dans un autre monde ; car c'est dans cet autre monde que règne le prince de la paix, et jusque sur le seuil des siècles éternels, le dernier homme murmurant le dernier Pater , fera des vœux pour ce triomphe pacifique, parce qu'il ne sera pas encore consommé : Que votre règne nous arrive *.
La guerre, avec ses discordes et ses horreurs, entre donc dans l'économie imparfaite, mais nécessaire, du genre humain, sinon tel que la nature l'a fait, du moins tel que le péché Ta défiguré et perdu. La guerre est l'état de ceux qui luttent par la force, et l'emploi de la force n'est que trop nécessaire, soit pour repousser une
i Mat th., vi, to«
agression en se tenant sur la défensive, soit pour obtenir la réparation d'une injure en prenant l'offensive. Sans doute il est absurde et détestable que les hommes dégorgent entre eux pour l'agrandissement d'un empire, la gloire à conquérir, le droit de convenance, la prétendue ^ mission que certains peuples se donnent d'annexer les États qui les entourent ; brigandage en grand, comme l'appelle saint Augustin ; guerres» victoires, traités, qui, loin de vous mettre en sûreté de conscience, vous engagent, d'après la doctrine de Fénelon, non-seulement à la restitution des pays usurpés, mais encore à la réparation de tous les dommages causés sacs raison à vos voisins * . Mais celui qui court aux armes pour se défendre ne fait qu'obéir h la justice, aussi bien que celui qui les prend pour obtenir la réparation d'une gravé injustice, si elle n'est . pas autrement réparable *. Ici, c'est la né^ cessité qui fait loi, Elle s'impose au prince qui a lé droit de déclarer la guerre, au soldat qui a le devoir de la faire, au peuple qui a le mérite d'en supporter lés charges et qui en recueillera les fruits, tant qu'elle demeurera juste et honorable.
S'agit-il du prince qui la déclare? Je lui en reconnais le droit et je salue dans ses mains le glaive des batailles. C'e^t le glaive du droit naturel, car l'indignation est naturelle et la vengeance légitime quand on a vu outrager un ambassadeur, violer une frontière, insulter un drapeau ; et c'est la justice même qui vient pousser au
* Pernieiosissimè et dampabililer errasse et errarequi existimàrunt aut esistimant amplificationepa imperii, gloriam et celebritatem nominis, et, ut vulgô dicitur, jus convenientiag, esse jus tas causas indicendi bellum. Hoc, inquit sanctus Augustinus (lib. IV, De Civitate, cap. vi), quid aliud quàm grande latrocinium nominandum est. Bu> luart, t. V, De Bello, p. 367.
* Idem, ibid.
pied du ttône le cri du combat. C'est le glaive du droit des gens, car tous les chefs des peuples le portent avec une égale autorité et se font reconnaître les uns des autres à cet attribut essentiel du pouvoir souverain; c'est le glaive du droit divin : Dieu l'a béni dans les mains d'Abraham, de Josué, de David et des Machabées; il l'a couronné du haut du ciel par la croix du Labarum, par les palmes de Tolbiac et par la vision de Lépantp. Il en a armé Philippe-Augu6te, saint Louis, Jeanne d'Arc, contre les étrangers ; Sobieski, Charles-Quint, Louis XIV, tous les princes chrétiens contre lés musulmans ; toutes les nations civilisées contre les barbares. En France, en Hongrie, en Pologne, c'est un champ de bataille qui a servi de berceau à la foi, c'est par la victoire que les rois et les chevaliers ont mené cent et cent fois les peuples au baptême. Tirez donc le glaive, princes chré-r tiens, mais pour appuyer la force du droit, et non pour faire prévaloir le droit de la force; tirez le glaive, mais qu'il demeure longtemps debout avant de frapper, car, aux lueurs dont il étincelle, l'ennemi se consulte, se regarde et hésite & nous braver encore ; tirez le glaive, mais en quelque lieu qu'il frappe, souvenez-vous, comme Duguesclin, que les prêtres, les femmes, les enfants, les laboureurs, ne 6ont pas vos ennemis; tirez le glaive, mais que ce soit moins pour faire la guerre que pour assurer la paix, et qu'il rentre dans le fourreau à l'heure où la justice satisfaite le laisserait tomber aux mains de l'ambition . Ici est la limite, et la limite, c'est le Décalogue : Non occides.
Derrière le prince qui commande, je vois le soldat qui, ne connaissant que sa consigne, preirôft dépose les armes et fait, dans la dignité de son obéissance silencieuse, ce que toutes les langues chrétiennes ont appelé un noble métier. Il ne juge point les princes, il ne pro-
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nonce point sur les causes de la guerre : on l'appelle, et il marche, bravant le froid, couchant sur la dure, méprisant la vie, et trouvant dans les plis de son drapeau, foyer, famille, honneur, patrie, l'eût-il porté au bout du monde, et ne lui en restât-il qu'un lambeau arraché à l'ennemi et troué par les balles. Regardez, du fond de votre mollesse et de vos plaisirs, ce brave enfant de la France qui a tout quitté pour servir ce drapeau et qui se ferait tuer plutôt que de reculer, fût-ce en Crimée, au Mexique, sur les hauteurs de l'Atlas, ou le long des fleuves de la Chine. Cette vie du corps qui vous est si chère, cette vie pour laquelle vous redoutez, dans votre égoïsme, jusqu'à l'ombre d'une peine et jusqu'aux plis d'une rose mal feuillée, cette vie à laquelle vous sacrifiez peut être honneur et conscience, il l'estime ce qu'elle vaut et il la donne avec joie à son pays armé pour l'honneur et pour la justice. Sans la guerre, il eût langui peut-être dans l'atmosphère empoisonnée du monde et, partageant les préjugés de son siècle, il eût regardé la sœur de charité comme une visionnaire ou une folle, le prêtre comme un mercenaire ou un étranger. Mais comme tout change d'aspect sur le champ de bataille ! Place à la sœur de charité qui vient panser les blessures : c'est une mère pour ce jeune soldat qui va mourir et qui, en la regardant, songe à sa mère absente. Place au prêtre ! Ici, il eût fallu l'introduire par surprise auprès du mourant; là, il va droit à lui, car les balles l'arrêtent moins que les préjugés ; il le serre dans ses bras, il le couvre de baisers, il le console, il l'absout, il lui ouvre les portes du ciel. Va, jeune soldat, ce n'est pas là mourir, c'est vivre A vivre pour toujours; et au milieu de ces consolations chrétiennes tu ne te retournerais point, j'en suis sûr, vers le bras qui t'a frappé pour lui dire : Epargne^ moi, Non occides.
Je m'adresse, maintenant aux peuples, et je leur demande de ne jamais pâlir devant les horreurs de la guerre, pourvu que la guerre soit juste et légitime. Sans doute, ses effets immédiats sont mortels : paralyser le commerce et l'industrie, enlever à la charrue ses bras et à la terre ses sueurs, fermer les villes, désoler les campagnes, inonder de sang humain les prairies et les sillons, livrer peut-être tout une génération à la famine et à la peste, c'est bien la. mort avec ses épouvantes, son linceul et son deuil, mais la Providence, habituée à tirer le bien du mal, a souvent placé dans la guerre la régénération morale des sociétés. Il est des siècles où la paix est une véritable mort, et où les nations amollies pendent et s'écroulent comme des ruines au souffle du vice. A force de luxe, la paix trop douce et trop prolongée décompose les mœurs, favorise la fureur des jeux, laisse déborder la licence des théâtres, multiplie les lieux de plaisir, et livrant la société à l'influence des sophistes, érige leur plume en sceptre et leur voix en oracle. Mais que le canon tonne et qu'il faille se battre au lieu de discourir, la parole demeure au* événements, et ce n'estplus l'homme, c'est Dieu qui tient la plume pour continuer dans l'histoire les œuvres qu'il veut faire accomplir par l'épée à la nation qu'il aime : Gesta Dei per Francos. La France, qui se peuplait si facilement pendant la paix de petit-fils de Voltaire, enfante dans les combats les petits-fils des croisés, la gloire rouvre ses annales, les âmes grandissent, la piété et le courage s'animent à l'envi par de nouveaux exemples. Si le cilice ne gênait point saint Louis sous la cuirasse de Taillebourg, le chapelet n'empêchera point Drouot de gagner, entre le désastre de Waterloo et celui de Leipsig, la dernière bataille de la grande armée. La religion aura le dernier soupir de Napoléon comme elle a eu les derniers regrets de
Louis 3fIV; nos soldats revotent le scapulaire sous les trois couleurs, comme Luxembourg et Condé, ces tapissiers de Notre-Dame, le portaient sous les lis ; c'est à l'ombre des bannières de Marie que nos canons ont vogué sur la mer Noire ; quand Sébastopol est tombé, ce n'est pas seulement la valeur, c'est la foi qui triomphait dans le cœur de nos braves, car ils songeaient à leur mère, ils priaient pour elle, et la sainte image cousue par ses soins sous la casaque du soldat frémissait, comme son âme, d'espérance dans la bataille et de bonheur après la victoire. O glaive de la France I quand tu sors du fourreau, la mort marche devant toi, mais c'est pour réveiller dans les cœurs le courage, la piété, la vie ; tu ranimes l'énergie, tu ressuscites l'honneur, tu rends tout un peuple à ses devoirs, à lui-même et à Dieu. Va, sois Adèle à ta mission, et ce n'est pas à toi que le Seigneur dira : Non occides.
J'en atteste les derniers champs de bataille où a coulé le sang français, les champs de Mentana. N'est-ce pas pour notre vaillante épée une œuvre de force, de civilisation et de vie que d'avoir continué la tradition de Pépin et de Charlemagna ? Elle est venue au secours des volontaires pontificaux, elle leur a assuré la victoire ; elle a dissipé, en quelques passes brillantes, les ennemis du Saint-Siège, comme la poussière que le vent chasse devant lui. Repose-toi maintenant, glaive du Seigneur et de la France, tu veilles, et c'est assez, auprès de ce trône dont la faiblesse égale la majesté, et où s'appuient comme à leur plus ferme colonne tous les gouvernements et tous les droits de la terre ; la conscience publique est tranquille, et la chrétienté, qui jouit des fruits de la bataille, est allée relever à tous les postes les héros tombés dans le drapeau de la croisade , pour les ensevelir avec les larmes de l'admiration et les chants du triomphe.
Mais pourquoi rie le dirai-je pas, à la gloire de nos contrées? Parmi ces témoins (Je saint Pierre qui viennent d'être mis au cercueil et qui repassent les ïners, enveloppés dans leurs manteaux de soldat, pour aller reposer dans leur terre natale, nous n'avons rien h envier ni à la fidèle Irlande ni à la vaillante Armoriqué. N'est-ce pas plutôt la Franche-Comté qui a donné les deux plus belles vies ? N'est-ce pas l'Église de Besançon qui a cueilli les deux plus belles palmes? Voyez, entre tant de braves, ces deux Graylois, ces deux frères, que Dieu n'a vquIu séparer ni dans la vie ni dans la mort, et dont la mort et la vie seront toujours pour nous un si cher entretien *, Amiables et beaux sous les armes, Adéodat et Emmanuel sont déjé ressuscites, plus aimables et plus beaux encore, dans la mémoire reconnaissais te de la postérité, qui commence pour eux et qui ne finira jamais. Emmanuel mourant pensait à son frère et demandait encore son témoignage : « Mon frère arrivera trop tard, mais pensez-vous du moins qu'il sera content de moi ? » Adéodat mourant se rappelait son service et exprimait encore des inquiétudes : « Pensez-vous que j'ai toujours bien fait mon devoir ? » Laissez mourir notre Adéodat, il le demande en grâce à ceux qui font des vœux pour la guérison de sa blessure : « Priez plutôt, leur disait-il pour que Dieu agrée aujourd'hui le sacrifice de ma vie, car pour moi le monde est plein de dangers, et je suis moimême plein de faiblesse. » Laissez, laissez mourir notre Emmanuel, et consolez-vous en entendant les dernières paroles de sa bravoure, de sa foi, de son espérance : a J'ai
1 Adéodat Dufournel, capitaine aux zouaves pontificaux, blessé mortellement à l'attaque de Cecchina, le 30 octobre 1867, mort le 6 novembre ; Emmanuel Dufournel, sous-lieutenant aux zouaves pontificaux, blessé mortellement au combat de Farnèse, le 19 octobre, mort le lendemain à Valentana.
quatorze blessures, toutes par-devant : * c'est la gloire du héros. « Je suis heureux de voir couler par ces quatorze blessures tout mon sang pour la cause de l'Église : » c'est la profession de foi du martyr. « Je vais être jugé par le Dieu que j'aime : » c'est le ravissement du prédestiné. Mourir en héros, en martyr, en saint, est-ce donc là mourir ? Non, c'est vivre à jamais dans l'histoire, dans l'Église, dans le ciel.
tm
Le premier respect que Dieu nous demande pour nos frères et qu'il nous assure à nous-mêmes, c'est le respect de la vie, qui est le premier de tous les biens : Non occides: tu ne tueras point.
Ce respect s'étend à la fois et à notre corps et à notre âme, car le corps et l'âme ont chacun leufr vie propre, et il y a pour chacune d'elles des dangers à craindre et il conjurer.
Je vous ai parlé de la vie du corps dans la dernière conférence, et je vous ai fait voir qu'on ne sait communément ni la comprendre ni l'apprécier.
Que certaines passions nous entraînent, la vie d'autrui n'est rien pour nous et nous la sacrifions sans regret aux faux plaisirs, à la fausse honte, à la fausse pitié, nés de la mollesse et des instincts de la chair, ou bien au faux honneur né des fumées et de l'ivresse de l'orgueil, C'est
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contre les serres de ce brutal orgueil et les étreintes de cette chair rebelle que le précepte a voulu défendre notre vie, en rendant l'homme saeré pour l'homme et en appelant sur le meurtre les vengeances du ciel et l'horreur du genre humain.
Que certains préjugés nous aveuglent, nous mettons la vie au-dessus de tout le reste, nous refusons à la société jusqu'au droit de se défendre, tandis que nous permettons à l'homme de se venger ; nous demandons la vie à tout prix, rêvant jusqu'à l'abolition de la peine de mort et la paix universelle. C'est pour dissiper ces théories rêveuses, que je vous ai montré comment la société doit entendre et s'appliquer à elle-même le cinquième précepte. En reprenant la vie au coupable, elle la conserve aux innocents ; en la demandant au soldat, elle préserve tout l'État du déshonneur, de la ruine et de la mort.
Entrons aujourd'hui dans les secrets et dans les mystères de la vie de l'âme, bien plus précieuse que celle du corps. Je viens vous supplier de comprendre cette vie, de la respecter dans le prochain et de la garder pour vousmême, car en la perdant on perd tout, et cette perte commencée dans le temps se consomme dans l'éternité.
La vie de l'âme est formée de deux éléments bien distincts, dont l'un appartient à l'ordre de la nature, l'autre à l'ordre de la foi. La nature a fait de vos frères des hommes.; c'est une dignité qui vous impose le respect. La foi en a fait plus que des hommes, elle en a fait des chrétiens : c'est une vocation plu^ haute qui vous commande la vénération Respect à la vie morale de vos frères ; honneur à leur vie surnaturelle; et divine : voilà à quelles conditions seulement vous accomplirez tout le cinquième précepte dans son étendue et dans sa rigueur : Nonoccides.
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I. Qu'est-ce que l'homme ? L'homme est une âtne intelligente, une âme sensible, une âme libre. Penser, sentir, vouloir, C'est là toute sa vie naturelle et morale. Quiconque attaque, diminue et étouffe peu à peu dans une âme les lumières de l'esprit, les affections du cœur, les forces de la volonté, commet véritablement sur elle un assassinat. C'est par le sophisme qu'on déforme la rectitude de l'esprit, par les passions qu'on flétrit l'innocence du cœur, par le respect humain qu'on abaisse la droiture de la volonté. L'autorité du mensonge, là contagion du vice, le scandale des exemples pervers, voilà les armes de cette guerre homicide déclarée aux âmes.
La première et peut-être la plus mortelle blessure que l'on puisse faire à une âme, c'est de la tromper. Franche, ingénue, simple Comme la colombe, elle s'imagine d'abord que les autres âmes sont droites, que tout homme est juste, sincère, digne d'être écouté, selon l'expression de Fénelon, parce que tout homme ne se sert de la parole que polir la pensée, de la pensée que pour la vérité et la vertu. Cette candeur si belle ne tiendra pas longtemps au spectacle que vous donnez. Quand on voit le monde exploité par l'intérêt, la fourberie cachée sous les dehors de l'amitié et l'hypocrisie sous ceux de la vertu^ quand on entend la basse jalousie rabaisser le mérite, quand on a surpris derrière la scène les machines et les masques, quand on a senti et tenu la main du calcul et l'intrigue au fond des affaires le9 plus décisives pour l'honneur commun et l'utilité publique , il se lève au milieu de l'âme un jour 1 sinistre qui l'éclairé, et on se retourne contre le monde et contre soi-même en s'écriant avec le poète:
Je croytis, moi I juge* dé ma simplicité, Que Ton datait rougir de la duplicité 1
Il arrive alors* selon l'expression d'un moraliste, que
Târne se brise ou se bronze. Brisée, cette âme conçoit une tristesse profonde, s'abandonne à la mélancolie, ne voit dans les hommes que des trompeurs, et pour n'en être pas la dupe, soupçonne avec une morne méfiance la sincérité la plus complète, la vertu la plus austère, les sacrifices les plus désintéressés. Le glaive qui l'a percée va jusqu'à la mort, car elle n'a plus ni lumière ni espérance, et, à force de douter des hommes, elle doute de Dieu même. Bronzée, cette âme se fait à soi-même une règle sophistique et l'oppose à la morale çt au devoir avec une triste persévérance. Elle a des principes, mais des principes faux, désolants, vraiment homicides. Écoutezles et tremblez si vous les avez reçus, tremblez surtout si vous les avez donnés.
« Il faut s'habituer aux larmes et aux souffrances d'autrui et ne les redouter que pour soi. »
Et on se prépare ainsi une triple cuirasse contre les événements, on s'assure une vie longue en se faisant un bon estomac, des yeux secs et un mauvais cœur. Que l'injustice triomphe, que la faiblesse soit opprimée, que Thumanité ait faim, point d'étonnement au milieu des scandales, point de cris contre la tyrannie, point de sympathies pour la misère et la douleur. Point d'âme enfin, ou rien dans cette âme que la pensée du plus stérile égoïme.
« La vie et l'intérêt avant tout. » Et avec cette triste maxime, on ira, foulant aux pieds honneur, conscience, liberté, patrie, amis, famille, tout enfin, pourvu qu'on domine et qu'on réussisse. On fermera son âme à toutes les pensées de sacrifice et de dévouement ; au Ueu d'avoir de l'admiration pour les héros et les martyrs des grandes causes, on les déclarera insensés; on enseignera qu'il est absurde de donner son sang pour l'Église, de supporter, en combattant pour elle, la mutilation de se? membres,
et on regardera à peine, pour peu que la sotte envie s'en mêle, ces jeunes héros qui viennent de passer dans leurs cercueils après avoir maintenu, l'épée à la main et le drapeau sur la tête, devant les murs de Rome, l'honneur du droit et le droit de l'honneur.
« On peut mentir pour s'excuser ou s'avancer dans le monde. » Et sous le mortel venin de cette parole, il y a des âmes que vous tuez, en les habituant à sous-entendre, à nuancer ou à draper la vérité dans un mensonge heureux. On se déguise tour à tour en loup ou en brebis, selon les circonstances, on donne des gages à tous les partis et à toutes les opinions, on sourit au prêtre, on ne déplaît pas à l'impie, et au fond de l'âme, pourvu qu'on fasse son chemin, appuyé tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre, selon le besoin, on se dit comme Pilate : Qu'est-ce que la vérité î
« Le vice est bon quand il ne dépasse pas les besoins de la nature. » Et l'âme, préparée par ce sophisme, prêtera l'oreille à tous les cris de cette nature déchue, se faisant de tous ses désirs des besoins, de tous ses besoins des titres pour trouver des complices et des victimes et répandre autour d'elle le venin qui la souille, jusqu'à ce qu'elle roule à l'état de brute dans le ricanement du vice et qu'elle s'écrie du fond de sa fange, comme Brutus près de se frapper le sein : Vertu, tu n'es qu'un nom.
Voilà comment la patrie, l'honneur, la justice, la vertu finissent, grâce aux sophismes les plus accrédités, par ne paraître plus que des fantômes. Une fois qu'on a écouté l'antique serpent, dont le monde nous répète les promesses trompeuses, on rejette bien loin de soi ces grandes et nobles pensées qui font la force et la vie, on les traite de vertueuses illusions ; et, une fois perdue et déflorée, c'en est fait de l'innocence de l'âme, dont on peut dire avec le poète comme de celle du cœur :
ôô VINGTIÈME CÔKFÊREKCE.
Ce bien si beau, si précieux, Qu'on ne tient Qu'une fois de la bonté de 3 cieax.
i I/innocende du eœut ! Ah ! ne la cherches plus, car il y a longtemps aussi qu'elle s'est envolée avec les saintes illusions de l'esprit Voici donc d'autres rtiittes cachées sous les premières, voici l'histoire du cefeur mordu par lô serpent.
C'est le serpent de l'orgueil que notre siècle nourrit au dedans de nous-mêmes. Regardez comme il dresse éa tête superbe * écoute* coihme il étourdit l'air de ses sifflements impétueux, sentez comme il pique axi cœur les fleurs les plus délicates, les jeunes gens et les femihes. Il dit à leur inexpérience : « Enfant du xii« siècle, tu dépasseras en sagesse, en raison, en puissance, tous les hommes des siècles passés ; rejette les traditions, râillë la vieillesse, siffle sans pitié les vieilles idées, les vieilles gens, les vieilles ignorances ; avant nous on ne savait rien, on ne faisait rien, on ne valait rien; nous veUons te relever, te niettre à ta place et t'àssttrer l'empire : honneur à l'enfant du xix* siècle ! * Et là-dessUs, pour que la révolution soit plus complète, on invite les frères et les sœurs à boire à la coupe de la même science, on veut leur donner les mêmes maîtres, on leur promet de les affranchir ensemble des préjugés et de la barbarie d'un autre âge. Et avec ces leçons* dont l'injustice égale l'imprudence et le mauvais goût et qui descendent quel* quefois des hauteurs sociales, vous voulez que le cœur ne s'enfle pas et qu'il demeure honnête et modeste ! I^Ut ne parler que de la jeune fille ainsi arrachée à son
- aiguille et à sa mansarde, vous croyez qu'après avoir perdu peu à peu toutes les délicatesses dé sa timidité au grand soleil de ces leçons qui ne sont point faites pour son sexe, elle reviendra de vos cours d'histoire, de litté-
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rature, de mathématiques et de chimie, avec d'aussi humbles pensées pour elle-même, des sentiments aussi pieux pour sa famille, des soins aussi tendres pour sa vieille mère, et qu'elle embrassera avec autant de dévouement les longs et obscurs devoirs du foyer domestique ! Que le Dieu qui protège la France nous préserve de le voir 1 Mais si les alarmes si unanimes de nos évoques, si la voix si décisive et si puissante du souverain pontife, si l'étonnement et les répugnances de l'opinion n'empêchent pas cette entreprise inattendue de s'étendre, de prendre racine et de prospérer, on verra dans vingt ans ce qu'il en coûtera d'avoir éveillé dans le cœur d'une femme l'orgueil d'une science au moins inutile, presque toujours indiscrète, souvent dangereuse. Les précieuses ridicules, les femmes savantes, les }ibres penseuses, se multiplieront dans nos villes. Les vraies mères y deviendront plus rares que les épis dans un champ où la grêle a passé après la foudre ; et il fondra peut-être livrer à des mains mercenaires les salles de vos hospices, car la sœur de charité, cette femme dont le cœur est si grand parce qu'il est si humble, vous ne la trouverez plus, vous l'aurez tuée * !
Le serpent du vil intérêt fait plus de victimes encore que celui de l'orgueil, car il se glisse partout, il enlace de ses noirs replis vieillards, hommes mûrs, jeunes gens; ; il pénètre déjà au cœur de l'enfant, et il y éveille une soif ardente d'acquérir, de gagner, de posséder, telle que jamais siècle ne l'avait connue. Pour cette cupidité que rien n'apaise, le temple c'e^t la Bourse, la divinité c'est l'or, le prêtre c'est le manieur de fonds, la langue c'est l'argot de la Banque, la nouvelle du jour c'est le cours de la rente, gcience, poésie, éloquence, beaux-arts, inté-
1 Voir les Alarmes de Vépiscopat justifiées par les faits, par Mgr DupAKtQpp, éyêque d'Orléans.
rets de la patrie et de la famille, rien ne saurait toucher cette âme, une fois que la passion de l'argent l'envahit, la tourmente et la tue. Elle ne croit plus qu'à la puissance de l'argent, elle n'espère plus que la prime ou le dividende, elle n'a plus d'amour que pour ce qui se pèse, ce qui brille ou ce qui s'escompte. Mettez la main sur cette poitrine et écoutez-en les battements. Insensible à tout le reste, le malheureux esclave a livré à la spéculation toutes ses pensées, tous ses désirs, toute sa vie, et il ne lui reste plus dans le cœur qu'une joie et un regret : la joie quand il réussit, le regret quand il échoue. Non, ce n'est pas pour trembler, pâlir, pleurer, ou s'exalter et s'enivrer de bonheur, selon la hausse ou la baisse, c'est pour de plus nobles usages, que Dieu vous a donné un cœur et des yeux : il n'y a là que fausse joie et que fausse tristesse ; c'est le renversement de l'ordre, c'est l'avilissement et la mort de l'âme. Vous avez mis le pied dans une terre maudite qui dévore ses habitants ; mais, malgré votre expérience, pourquoi y entraînez-vous, par vos conseils et par vos exemples, vos enfants, vos serviteurs et vos amis ? Quand romprez-vous avec cette activité qui enfièvre et cet agiotage qui dégrade ? N'est-ce pas assez de ruines ? Laissez donc vivre de leur travail les petits et les pauvres, respectez leurs désirs bornés, et ne leur faites rêver ni tant d'argent ni surtout tant de papiers, aujourd'hui pleins de promesses et demain sans valeur. Quand ils vous livrent leur épargne, ce n'est pas seulement leur argent qu'ils mettent entre vos mains, c'est leur sueur, c'est leur sang, c'est l'espérance et la joie de leur vieillesse, c'est leur cœur ; et, en le passionnant pour le vil intérêt, pour les spéculations aventureuses, pour les gains imaginaires, vous y. étouffez la sensibilité et l'honneur, vous le tuez.
Mais l'antique serpent a un regard plus fascinateur
encore, des replis encore plus dangereux et un poison plus subtil. On Ta vu dans tous les temps et dans tous les lieux, se glisser parmi toutes les conditions et tous le» âges, infecter les palais et les chaumières, demander au marbre et à la toile, à la langue et à la plume, des ressources et des armes pour parler aux yeux, aux oreilles, à l'imagination, au souvenir, et, une fois maître du cœur, 7 briser tous les liens , y étouffer tous les remords, y éteindre le dernier instinct de la sensibilité et le rendre, à force de plaisirs, dur jusqu'à la barbarie, insolent jusqu'à la grossièreté, égoïste jusqu'à l'oubli du monde tout entier. Je ne vous dirai pas, comme on le prêchait autre* fois, que le démon de la volupté enduit de miel et de par- , fums la coupe qu'il présente, qu'il offre des chaînes cachées sous des fleurs, qu'il appelle le libertinage un doux penchant, les entretiens licencieux un badinage agréable, la persévérance dans une passion folle une héroïque fidélité. Toutes ces métaphores ont vieilli^ et on ne met ni tant de temps, ni tant de façon, ni tant de style, pour tuer le cœur. C'est par les derniers excès que Ton débute dans le mal, et l'effronterie est devenue le caractère commun des livres, des pièces, de théâtre, des chansons, des propos, des relations mêmes entre personnes de différent sexe. Ce n'est plus le temps où l'on pouvait craindre pour le cœur les grandes passions chantées par Corneille, ou du moins les passions plus tendres que faisait parler Racine, et qui excitaient au théâtre tant d' émotions. Non, plus de scrupules, plus de combats, plus de voiles ; cette Phèdre, dernière expression de la hardiesse de Racine, paraît aujourd'hui la plus innocente et la plus ennuyeuse de toutes les femmes, parce qu'elle n'a commis l'adultère que dans son cœur ; et le roman honnête ne trouve pas plus de lecteurs que la comédie décente n'obtiendrait d'applaudissements. Ce n'est plus le temps où, pour t. u. 4.
excuser Déranger, on disait de ses vers : Ce ne sont pas des chansons, ce sont des odes. Il n'y a plus môme de chansons mais d'ignobles bouts-rimés, mêlés de paroles équivoques et accompagnés de gestes abominables. Cha-> cun a voulu les entendre, chacun a osé les encourager, qn en fait un plaisir public, on l'a offert au milieu des ténèbres de la nuit, on en a jeté les refrains obcènes à tqus las échos de nos cités, on en a troublé le repos et le sommeil des honnêtes gens. Qui sont, je vous le demanda, les plus coupables, ou de ceux qui ouvrent leurs salon? & toutes ces hardiesses, croyant que, parce qu'il n'y aura qu'une bonne compagnie, les couplets les plus risqués deviendront inoffensifs, ou de ceux qui vont les chercher dans les cafés chantants et les promenades ? Je ne le décide point, mais ce que je sais, c'est que les cœurs qui ont été blessés à mort par le scandale de ces affreuses voluptés n'ont retrouvé jusqu'à présent ni le bonheur, ni la paix, ni le courage du travail, ni l'amour du devoir, et qu'ils errent encore aujourd'hui, avec leur blessure toute saignante» dans la région lointaine où se perdit le prodigue, loin des paternelles et divines influences qui firent autrefois leur plus pure et leur plus douce joie*
Vous avez obscurci l'esprit par le çophisme, vous avez empoisonné le cœur par les souilles du vice ; vous avez ainsi deux fois donné la mort aux âmes, Est-ce tout? Non, l'œuvre de destruction et de ruine ne s'arrête pas là, vous ailes la compléter, l'assurer, l'éterniser, en enchaînant par le respect humain, au fond de sou tombeau, cette victime du mensouge et de l'impureté.
Après les premier* triomphes du mensonge dans l'intelligence et des passions dans le cœur, il se fait d'ordinaire nue vive et profonde réaction qui pourrait être le salut de l'Ame. ï^s ténèbres se dissipent ; on se réveille,
on se regarde, on voit l'abîme où l'on est descendu, on a honte, on a horreur de soi, on s'agite sous le poids de ses chaînes, on se lève à demi, on sent monter à ses lèvres un cri de délivrance et de liberté ; mais l'effort cesse, le? bras retombent, le cri expire, les ténèbres redescendent, le tombeau se referme, et l'âme demeure, avec sa lumière éteinte et sa sensibilité émoussée et pervertie, au fond de ce sépulcre du mal où ella semble clouée à jamais.
Qui vient donc de passer là ? Qu'a donc vu cette âme ? Qui l'a arrêtée tout à coup dans son magnanime effort ? C'est vous, c'est votre sourire, c'est votre ombre ; elle a pâli, elle a tremblé, elle a reculé, parce que vous lui avez fait peur.
Tput à l'heure vous prêchiez l'indépendance de la pensée et les droits de la raison humaine ; vous réclamiez pour cette jeune intelligence le droit de se faire à ellemême sa destinée et de marcher, libre de toute entrave et de toute règle, vers son but, sans consulter d'autre guide que cette vague et imparfaite conscience du bien et du mal qui n'est pas encore forpiée en elle. Vous disiez à ce cœur de parler haut, de n'écouter que lui-même, et de réclamer comme des droits tout ce que la nature dégradée rêve de satisfactions sensuelles. Et cette indépendance dout vous vous êtes fait l'apôtre auprès de ce jeune homme ou de cette jeune femme, cette fierté d'esprit dont vous les avez rendus si jaloux, ce cœur dont vous voulez qu'ils suivent toutes les impressions, sitôt qu'ils retournent au vrai, au bien, à la liberté, vous les entravez, vous les écrasez, vous le? anéantissez à jamais. Quelle guerre odieuse ! quel insupportable joug I quelip tyrannie des âmes !
Ce jeune homme a peu? de rendre hommage à la vérité quand on acclame le mensonge. N'étant pas en-
core entièrement corrompu, il veut le paraître plus qu'il ne Test, parce que vous l'entendez ; plus il sait qu'il ment, plus il le fait avec audace, s'étourdissant de ses propres paroles, criant plus haut que ses remords, et étonnant ceux qui ont vieilli dans la profession publique du blasphème.
Cette jeune femme a peur de paraître scrupuleuse, quand on vit autour d'elle, sans gêne et sans trouble, dans la pratique des plaisirs les plus dangereux. Elle sacrifiera, malgré elle, à la fureur des modes, à la licence des jeux, à l'entraînement des danses, quoiqu'elle sente bien tout ce qu'elle perd ou tout ce qu'elle risque dans un pareil monde. Encore une âme que vous avez dépouillée de sa liberté !
Cet enfant a peur de paraître plus obéissant, plus laborieux et plus chrétien que ceux de son âge ; il se révolte, il s'obstine dans sa paresse, il refuse de s'agenouiller et de prier, avec cette pensée si précoce qu'il faut faire comme les autres, et que c'est l'exemple, et non la vérité, la justice, le devoir, qui doit être la règle des actions. Pauvre âme de dix ans que d'autres âmes plus jeunes encore mènent au supplice et tuent dans sa dignité naissante avec une raillerie, un sourire ou un regard !
Cet homme mûr, eu pleine possession de son intelligence, de sa fortune et de l'estime de ses semblables, a peur aussi, et de qui ? et de quoi ? Il l'ignore peut-être, ou s'ilie sait, il n'osera pas le dire. Il a peur de son subalterne, de son domestique, de son fils ; il a peur de vous, qui le connaissez à peine ; vous avez peur de lui, quoiqu'il vous connaisse encore moins, et vous voilà tremblant l'un devant l'autre sans savoir pourquoi, vous dépouillant l'un l'autre de la liberté du bien, et tuant l'un dans l'autre la dignité de l'indépendance d une âme honnête
Ce vieillard va passer, il lui reste à peine un souffle sur les lèvres ; vous le pressez d'en faire le cri du repentir, de le donner à Dieu, et de l'exhaler librement dans l'abandon d'une confession sincère et dans la joie d'une dernière communion. Il hésite, il recule, 11 a peur. Mais je ne vois autour de son lit que de pieux parents et un charitable prêtre. N'importe f il a peur. Le spectre du respect humain se dresse devant lui, il croit vous voir, il croit vous entendre ; il se rappelle que tel jour, dans tel convoi funèbre, étant à vos côtés, vous avez raillé la faiblesse d'esprit d'un vieil ami qui avait reçu les sacrements de l'Église, et il tremble d'être demain, dans ses propres obsèques, l'objet de vos sceptiques plaisanteries. Encore, encore une âme que vous avez dépouillée de sa liberté jusqu'à sa dernière heure, et que vous traînez, sans y penser, sous le joug du démon, au tribunal du souverain. juge !
Malheur 1 mille fois malheur à l'âme captive de cette indigne peur ! Mais anathème et mille fois anathème au tyran qui l'impose. respect sacré des âmes ! que vous rendriez les hommes intelligents, honnêtes et libres, si les hommes comprenaient leur dignité et s'ils voulaient la garder ! Que leur esprit serait éclairé, que leur cœur serait pur et que leur volonté serait droite ! Cependant ' il y a une ressource, une espérance, pour les pauvres i âmes empoisonnées. Cette espérance, c'est la foi. Je vois le Fils de l'homme Venir à elles : il vient pour sauver ce . qui était perdu. Il prend chaque âme blessée, il la met sur ses épaules, il veut réhabiliter l'homme dans sa dignité morale et en faire par la grâce un homme nouveau. Voici la vie encore une fois ; c'est pour cette vie surnaturelle et divine que je viens encore une fois vous dire, et avec plus de solennité, avec plus d'appréhensions : Non occides : ne la tuez pas.
IL. Un jour, dît l'Évangile, les disciples s'approchèrent de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et lui demandèrent : Qui donc est le plus grand dans le royaume des çieux ? Et Jésus prit un petit enfant, le plaça au milieu cfë ses disciples et Içur dit ; Retenez et pesez bien toutes çe§ Paroles ; 1 En vérité, si vous ne devenez compte de petits enfants, , vqw n'entrer*? pa$ dans le royaume des cieux.
Quiconque $e fait petit comme cet enfant est le plus grand dan$ le royaume du cieh Et celui qui reçoit un <iç cç$ enfants en mon nom me
reçoit,
Et pour quiconque scandalise un des petits qui croient en moi, il vaudrait mieux qu'on lui liât une meule au cou et qu'on le jetât dans la mer \
Voilà la dignité de l'âme chrétienne hautement revendiquée, avec les récompenses promises à ceux qui la respectent et les anaftèmes prononcés contre ceux qui
l'unissent»
Pour montrer combien elle qxige d'attentions et de quel respect il faut l'entourer, ïe divin Maître représente l'âme sous les traits de l'enfance ; il veut que chacun devienne enfant? et ce n'est qu'à ce titre que nous entrerons dans le royaume dp Dieu,
Inspecter, recevoir une ftme régénérée par le baptême, une ftm e qui croit en Jésus-Gbrist, c'est, dit encore le te*tp sacré, recevoir Dieu lui-même r
iVu contraire, scandaliser et perdre une seule de ces âmes, c'est mériter un sort miUe fois plus aflreux que la peine temporelle infligée au parricide, | goyej donc attentifs et examine? bien yotre conscience
1 Matth., xyiii, 8-7.
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sur tout ce gui Ta suivre* Vous avec charge d'âmefe dans toutes vos relations avec le prochain, c'cst-à-dite àVed ces petits qui ont la foi. Elles périssent peut-être, sous le venin mortel des paroles, des conseils* des exemple», CÔ8 âmes baptisées auxquelles Jésùs-Chriët lui-même & inoculé sa vie avec tous ses mystères, tous ses ftouvoilS, toutes ses beautés, tous ses trésors. Cette vie de la foi, qui est autant au dessus de la vie morale que là vie morale elle-même au dessus de la vie physique, est une vie frêle , délicate comme la vie d'un enfant; un mot* Uriô ombre h ttn rien, tout la menace, tout lui est contraire ; elle tremble toujours, car à tout âge On peut la couper et la perdre ; du jour où elle a commencé dans le baptême jusqu'au jour où elle s'éteindra dans l'agonie, la toi vacille à tous les vents du monde et le siècle où noud sommes a assemblé contre elle touteB les tempêtes* Il y a trois Bouffies qui la tuent : le souffle glacé de l'itt* différence) et le souffle empoisonné du doute > et le ëoufflô furieux de l'impiété. Voyes, oompteî vos victimes et juge* votre conduite.
Un jeune chrétien entre dans la société àtec les pell* sées, les sentiments et les habitudes de la foi catholique* Quel est le premier souffle mortel (Ju'il rencontre et qui vient à tuer au fond de son âme la foi de 6a mère ? de souffle ne sort pas de votre bouche, mais c'est Votre vie tout entière qui le répand \ il monte, comme une fumée épaisse et malsaine, du spectacle, du (scandale dé ¥Otre indifférence religieuse.
Il croyait, ce chrétien* que là M est uû trésor eOfft» mua* cher à tout le monde, et que tous les hommes, se donnant la main, marchaient sous la même bannière pour conquérir la vie étemelle* A peine enrôlé, le voilà seul : les uns désertent le drapeau, plusieurs le tiennent à peine, les autres se cachent ; son isolement l'effraie, il
lâche pied, et cette désertion, qui en est cause, sinon votre indifférence ?
Il croyait qu'il fallait mettre d'accord ses principes et sa conduite, et qu'il était de l'honneur même de tenir les promesses de son baptême, renouvelées dans sa première communion, jurées de nouveau le jour de son mariage. Mais non, votre conduite lui a appris que le baptême, la , première communion, le mariage sont des cérémonies qui n'obligent pas, et que les serments faits devant Dieu, entre les mains du prêtre, ne sont que de vaines paroles. Il devient donc à son tour un parjure aussi bien qu'un lâche, et ce parjure, qui en est cause, sinon votre indifférence ?
Il croyait que la prière était pour tous les jours, la messe pour tous les dimanches, le jeûne, la pénitence et la communion pour tous les sexes. Illusions du premier âge ! scrupules d'enfant ! Un coup d'œil jeté sur les festins du siècle lui apprend que le jeûne et l'abstinence sont des conseils pour les cloîtres et non des préceptes pour le monde ; la première réflexion qui se présente à lui à son entrée dans nos temples, c'est qu'on n'y voit guère que des femmes et des enfants ; et s'il s'agenouille encore au tribunal et à la table sainte, ne se dit-il pas : Où est moD père ? où sont mes chefs ? où sont mes amis ? Voilà donc qu iL abandonne ses devoirs, et cet oubli, qui en est cause, sinon votre indifférence?
Regardez maintenant ce que la foi est devenue au fond de cette âme semblable à la vôtre. S'il y a un Dieu, s'il a parlé, si sa parole est certaine, s'il a établi une Église, si cette Église est la porte du salut, il ne le nie pas, mais il ne s'en inqniète plus et il fit comme s'il n'était plus obligé de le croire. Le voilà entraîné dans le courant des affaires ou des plaisirs, insensible aux reproches de sa conscience, inattentif aux intérêts de la vie future, dis-
sipê et perdu au milieu des soins les plus pénibles ou les plus futiles que lui impose ou le commerce, ou l'industrie, ou la magistrature, ou le barreau, ou le métier des armes, ou la vie d'un monde désœuvré ; dans ce vide ou dans ce tourbillon, il n'est jamais à lui-même, jamais au repos, jamais à l'étude et à la pratique de la religion, jamais à la prière. Il s'enivre, comme vous, de tumulte, de mouvement et de bruit ; il ne sait plus ce qu'il est, ni où il va, ni ce qu'il veut ; il s'agite, et voilà tout, et il ne pourra peut-être pas même lire, dans la nuit de sa mort, l'arrêt terrible écrit au dessus de sa tête. Ah ! que je crains pour lui la mort éternelle ! Mais puisqu'il s'est perdu, ce petit, au spectacle de votre indifférence, ne craignez-vous pas pour vous-même ce jugement dont parle Jésus-Christ, ce jugement plus terrible que la peine du parricide avec la meule au cou et l'abîme pour prison?
A ce scandale d'indifférence, si propre à tuer la vie de la foi dans les âmes, il s'en est venu joindre un autre plus mortel encore et que vous avez peut-être donné vousmême, c'est le scandale du doute.
Le doute habite depuis longtemps les hautes sphères de la philosophie, de la poésie et de l'histoire, et ^ a été le partage d'un certain nombre d'esprits distingués qui ont imprimé le mouvement et la direction aux idées modernes. Dans ce combat intellectuel entre la religion et l'impiété, des gens se sont rencontrés qui, ne voulant ni accepter toute la religion ni la méconnaître tout à fait, se sont contentés de la saluer, de la regretter, delà souhaiter aux autres, insinuant que leur raison plus mûre pouvait s'en passer pour elle-même, ou du moins faire un choix dans nos dogmes et dans nos préceptes. Ce qu'ils ont écrit est incroyable. Les uns, comme Jouffroy, se plaignent du doute et y demeurent : a Comment vivre en t. h. 5
pai*, dit ce philosophe, quand on ne sait ni d'où Ton vient, ni où Ton va, ni ce qu'on a à faire ici-bas, quand tout est énigme, mystère, sujet d'alarmes *. » Les autres «'imaginent « qu'il est aussi honorable de rechercher le Vrai sans l'atteindre que de le croire et de le professer *. » Plusieurs demandent pour le doute les récompenses du paradis : « Il y a,, s'écrient-ils, des blasphèmes qui valent des prières et des impies qui sont des martyrs. Les souffrances du doute sont saintes ; penser à Dieu, y penser toujours, même avec désespoir, c'est l'honorer et lui plaire •. » Le doute a eu ses poètes partout. En Allemagne, il & enveloppé de tristesse et de deuil la lyre de Schiller ; eh Angleterre, il a fait de la lyre de Byron, comme de sa vie, l'expression de la volupté, du désordre, du remords et du désespoir; en France, on a vu l'immortel auteur de YÉpitre à Byron, le chantre des Premières Méditations, celui qui avait voulu désabuser le poète anglais des flatteries de l'impiété en lui disant avec tant de noblesse :
Dédaigne un vil encens qu'on t'offre de si bas : La gloire peut-elle être où la vertu n'est pas ?....
enivré à son tour par les fumées de cet encens, ne plus chanter désormais que les tortures d'une âme inquiète et dévoyée, dans Jocelyn, dans la Chute d'un ange, et jusque dans le Voyage en Orient, sous le sycomore et le térébinthe où David avait chanté la foi des patriarches et des prophètes, la foi du genre humain. Ge douloureux que
1 JooFFftov, Mélanges philosophiques, p. 338.
* 8<:h6rer, Métaiiges de critique religieuse, p. 22t.
* Ge sont les paroles que M. Octave Feuillet met dans la bouche d'un des personnages de son roman de Sybitle. — Voir, pour les détails, l'ouvrage si intéressant de M. l'abbé Bauuard sur le Doute et ses victimes.
LA VIB DB L'âMB. 79
sais-je? retentit à toutes les pages de nos historiens, depuis les plus clairs et les plus éminents, qui n'ont vu dans les révolutions les plus criminelles, qu'une des phases inévitables de la destinée humaine, et dans les crimes les plus odieux, qu'une fatale nécessité imposée par des passions invincibles ou par les besoins imaginaires de la défense du pays, jusqu'aux petits abrégés à l'usage de l'enfance et des écoles où l histoire sainte i c'est-à-dire l'histoire la plus authentique qui soit au monde, est présentée comme une légende poétique et merveilleuse, dont il ne doit pas rester grand'chose quand on la livre aux mains de la critique. Les insinuations perfides, les railleries irréligieuses, les jugements hostiles à l'Église, la réhabilitation systématique des réformateurs du xvi e siècle et des philosophes du xvur% l'éloge de Luther, de Calvin, de Rabelais et de Voltaire, mêlés à d'amères satires contre les saints, les pères, les papes et les conciles; la constitution civile du clergé de France célébrée comme un retour à l'Évangile, justement parce qu'elle était schisma tique ; la spoliation des biens ecclésiastiques non-seulement excusée, mais acclamée et vantée chez tous les peuples qui l'ont aocompiie ; le chef auguste de l'Église accusé tantôt de ne voir que les intérêts spirituels du monde si on veut critiquer le sou* verain, tantôt de sacrifier les âmes aux intérêts temporels si on veut critiquer le pape; voilà quelques-uns des mille et mille traits que l'histoire a lancés de nos jours contre le catholicisme* Oubliant ce quelle devait à sa dignité, elle prend,, selon le besoin, ou le ton amer de la satire, ou le ton mordant de l'épigramme, ou surtout le ton incertain, découragé et railleur de la critique* Elle assemble des. nuages au lieu de les dissiper^ elle conteste la mission de l'Église, l'autorité des princes, les mérites des saints, les crimes des scélérats,
obscurcissant ce qu'il y a de plus clair, réhabilitant ce qu'il y a de plus odieux, contente enfin pourvu qu'elle sème le bruit et la poussière, et qu'elle fasse disparaître, dans un miracle trompeur, la beauté, la grandeur et la divinité de la foi.
Voilà le poison que vous puisez dans vos livres ; mais les journaux, les revues à la mode, les pièces dramatiques, plus populaires que les livres, sont encore plus dangereux, parce qu'ils échappent, grâce à leur légèreté, à l'examen sérieux et à la réfution savante. S'il fallait reprendre tout ce que la presse distille chaque matin, tout ce que le théâtre distille chaque soir de doute et de scepticisme, il faudrait, chaque soir et chaque matin, dix fois plus de journaux, de revues et de théâtres que l'esprit du mal n'en a à son service. Nous sommes littéralement dans le royaume des ombres, et on nous crie pour achever de nous perdre : Où est le beau, le vrai, le bien ? Y a-t-il un Dieu ? Jésus-Christ est-il Dieu ? L'Église estelle divine ? Où est la règle absolue du devoir? Où est la vie î Où est l'espérance? Qu'est-ce que la mort ?Qu'est-ce que la vie future? Et à toutes ces questions, qui n'en sont pas, tant elles ont été souvent résolues, la réponse est toujours la même : c'est un problème plein de difficultés ; ou bien, la science n'est pas encore assez avancée pour donner une solution ; ou bien encore, cette démonstration est satisfaisante, mais elle n'est pas scientifique. Ah ! grâce et pitié ! grâce et pitié sinon pour votre âme, du moins pour celles qui vous entourent. Qu'avez-vous recueilli de cette philosophie inquiète, de cette poésie mélancolique, de cette histoire falsifiée, de cette littérature qui se fait au jour le jour dans le journal, la revue et le théâtre ? Qu'avez- vous mis à la place de votre foi ? où sont vos dogmes ? où est votre morale ? où est j otre culte ? qu'est devenue votre âme ? La sentez-vous, cette
âme, battre au souffle généreux des grands entraînements ? Doutant de tout, elle n'a plus ni croyance, ni espoir, ni joie, ni consolation, ni amour. Semblable à une ombre qui décroît et qui s'efface sous le regard qui le suit, elle tombe, elle expire, elle meurt, elle est tuée sous le doute. Eh bien f cette mort que vous avez reçue, épargnez-la aux autres ; quand le sarcasme va détendre vos lèvres, quand vous allez répéter le mal et méchamment, sauf les agréments du style, la leçon d'un journal ou d'une revue sceptique, avant d'insulter cette croix, de railler ce prêtre, d'accuser ce cloître, de mettre en doute la vérité de ces mystères, la sainteté de cette loi morale, l'opportunité de cette loi de l'Église, regardez autour de vous, comptez ceux qui vous entendent; puis, faisant votre examen de conscience, descendez en vous-même et demandez-vous quel est le jour où le doute a commencé pour votre âme, quel est le jour où ce rêve malsain qui vous obsède s'est appesanti sur votre poitrine, et vous vous rappellerez que c'est le jour où un mot malheureux est tombé devant vous d'une bouche indiscrète, le jour où un livre vous a laissé entrevoir que le joug de l'Église pouvait bien n'être que celui de la superstition, le jour où un doute accrédité par le prestige de l'âge, du talent ou de la position, est venu mêler à votre foi une ombre d'ignorance ou d'imposture. Je vous en supplie maintenant, au nom de vos propres souffrances, respectez ces petits dont parle l'Évangile, laissez-leur la foi, c'est-à-dire la vraie philosophie, que dix-huit siècles n'ont pas usée ; la vraie poésie, qui console, qui espère, qui chante et qui ravit au ciel ; l'histoire véridique et incorruptible, qui ronge l'innocence, flétrit le crime, et qui est ici-bas le jugement anticipé de la justice éternelle. Tous, qui que nous soyons, soit que nous écrivions, s&t que nous lisions, soit que nous parlions, tous, plus
ou moins, nous avons charge d'âmes, et pour quiconque tue la foi dans les âmes, ne fût-ce que par un sourire railleur, ou un mot sceptique, il est écrit : qu'il vaudrait mieux qrion lui liât une meule au cou et qu'on le jetât dans la mer y tant l'homicide de l'âme crie vengeance vers le Seigneur.
Hélas ! ce n'est pas tout. Après le souffle glacé de l'indifférence et le souffle empoisonné du doute, voici, je l'entends se déchaîner comme un ouragan, voici le souffle furieux de l'impiété. Que de fois, en déplorant les scandales qui perdent les âmes, n'avions-nous pas dit avec une sorte d'espérance et de consolation : l'impiété n'est plus, et la mode même en a fait justice. Le P. Lacordaire le croyait il y a trente ans, le P. de Ravignan le redisait après lui. Ces deux orateurs» dont la réputation grandit encore dans les souvenirs, ont lutté dans, nos chaires contre l'indifférence et, contre le doute ; mais les dogmes fondamentaux de l'existence de Dieu, de la loi morale, de la vie future, de l'immortalité de l'âme, leur semblaient à l'abri de toute atteinte. Voilà cependant que le monstre de l'impiété, que l'on croyait étendu par terre pour la gloire de notre siècle, se relève, pour notre honte, quand ce siècle penche sur son déclin \ voilà qu'il dresse la tête et qu'il élève de la terre au ciel ses bras énormes. Le monstre a pris le nom le plus terrible et la forme-la plus répugnante de l'impiété ; il s'en vante, il s'en fait gloire, il se nomme l'athéisme. Astronome et .géologue, il escalade les cieux, effaçant au front des étoiles le nom de leur auteur, et il descend jusqu'aux couches les plus profondes du sol, refusant d'y voir ces traces visibles des grandes catastrophes du globe que Cuvier y avait signalées, Naturaliste et philosophe, il explique par les seuls efforts de la nature tous les mystères de la création, prétendant que du germe le pins
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chétif jusqu'à l'âme la plus belle, il n'y a qu'une seule et même vie, une vie ébauchée dans la mousse, continuée dans le singe et perfectionnée dans l'humanité. Industriel et politique, il refuse de reconnaître l'intervention des lois divines et morales dans l'économie du monde, et il rêve dans l'anarchie universelle le triomphe de toutes les forces de la matière, et l'asservissement de toupies droits et de toutes les libertés de l'esprit. Poète, il éveille et il flatte les désirs de la chair ; artiste, il en peint les nudités honteuses ; musicien, il la fait tressaillir dans ses plus brutales convoitises. Il lui fallait une toge honorable pour se couvrir et pour s'insinuer, il s'est fait médecin ; na prétexte pour enseigner, il s'est fait professeur ; une fouie obligée à l'écouter, il a choisi dans l'amphithéâtre des écoles de Paris une jeunesse impatiente de tout frein, qui, après avoir eu la cruelle nécessité d'entendre dan» les cours un matérialisme encore scientifique, discret et voilé, vient, par reconnaissance, de payer tous ces soins en forçant les maîtres d'entendre dans une thèse et de couronner par un grade un matérialisme sans voile, sans restriction et sans regret. Il lui fallait un journal, il l'a créé au soleil et il Fa nommé Y Athée. Il lui fallait les applaudissements et le délire de la foule, il les a obtenus dans les congrès de Liège et de Genève. Il lui fallait non plus des cris anonymes, mais des adhésions signées, des noms connus, une escorte d'honneur sans masque et sans honte, et il a trouvé à Paris quatre cents athées de vingt ans, traînant à leur remorque des critiques célèbres, des orateurs aussi insolents devant les pouvoirs publics qu'ils ' sont pâles et timides devant cette jeunesse, et qui se sont faits, comme dit Montaigne, pires qu'ils ne sont et qu'ils ne peuvent, pour ne pas se laisser ravir la palme de la perversité populaire.
Que veut donc, avec tant de bruit et d'éclat, cet
athéisme, qui menace, qui défie, qui brave et qui envahit tout? Ce qu'il veut, c'est entrer dans vos âmes et y éteindre la foi, à tout prix et pour toujours. Il a vu que vous reveniez de l'indifférence, que le doute ne gardait pas toutes ses victimes, et qu'on sortait de ces tombeaux mal fermés, pour ressusciter à la grâce et à la vie. Eh bien J s'est-il dit, je leur ôterai jusqu'au nom de Dieu, et je leur demanderai : où Tont-ils vu ? Ils parlent de la vie et de la mort de l'âme, je leur montrerai mon scalpel et je leur dirai : où est-elle, cette âme ? Oh ! les assassins et les sophistes ! c'est pour la prendre qu'ils la contestent et qu'ils la nient ; c'est pour la tuer qu'ils feignent de ne pas la connaître, de ne pas la voir et de ne pas l'entendre. Et quand ils s'en seront emparés à l'heure suprême, quand ils l'auront remise au démon dont ils sont les messagers funèbres au chevet du mourant, quand le démon triomphant l'emportera en enfer, ils prendront le corps, ils en éloigneront le prêtre et la croix, ils le mèneront loin des chants et des espérances de l'Église, dans cette terre qui n'est pas bénite, sur laquelle on ne s'inclinera pas pour prier, et le foulant d'un pied dédaigneux, ils déclameront à Tentour je ne sais quel hymne emphatique sur la nature, le grand tout et l'harmonie universelle. Voilà le bien que l'impiété veut et à vos âmes en les donnant au démon, et à vos corps en les rendant à la terre ; voilà le dernier et le plus grand effort qu'elle ait essayé contre la foi ; voilà la tempête qui éclate partout et au jnilieu de laquelle il faut bien vous dire à vous-mêmes que, si vous donniez jamais un gage, le moindre gage, à de telles doctrines et à de telles gens, si jamais, par votre faute ou votre négligence, une âme, une seule âme tombait en leur pouvoir, Jésus-Christ vous infligerait, pour l'éternité, un supplice plus affreux que la meule du parricide et une prison plus ténébreuse que l'abîme des mers.
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Tl faut aller plus loin. Quand la foi court de tels périls et que les âmes sont circonvenues avec tant de ruse, d'audace et de persévérance, c'est trop peu de détester une telle guerre, si Ton est sage, ou bien, si Ton est pieux, de pousser des gémissements et de verser des larmes entre le vestibule et l'autel. Dieu, Jésus-Christ, l'Église vous demandent non-seulement des pleurs et des prières pour fléchir le Ciel irrité, mais des actions efficaces, une sainte unanimité de doléances énergiques et de protestations ardentes contre l'ennemi commun de votre foi. Cet ennemi attaque vos familles, vos propriétés, vos foyers ; il vient blesser au cœur votre fils et votre fille ; il ruine toutes vos espérances et il médite de vous ravir toutes vos consolations. Eh bien ! rendez-lui assaut pour assaut et guerre pour guerre. A la ligue satanique de toutes les ignorances conjurées avec toutes les passions, opposez la croisade de tous les intérêts, de tous les droits, de tous les devoirs, de toutes les autorités. Du haut de cette chaire, au pied de cet autel, en achevant l'explication du précepte qui interdit l'homicide, c'est l'homicide social que je voudrais conjurer et prévenir. Je me lève donc devant vous de toute l'autorité de ma mission sacerdotale et je vous adjure :
J'adjure le prince de venger le Dieu par qui régnent les rois, de peur que la foudre n'éclate et ne rouvre sous nos pieds l'abîme des révolutions.
J'adjure le législateur de rétablir à la tête de nos codes la devise écrite par Robespierre au frontispice de nos temples fermés : Le peuple français reconnaît l'existence de Dieu et l'immortalité de Vâme. Si nous voulons vivre et durer, faisons au moins cette déclaration nationale. Maintenant que l'existence de Dieu est contestée jusque dans les loges maçonniques, raillée dans certaines écoles de médecine, mise au ban de la science t. h. 5.
nouve'le, il faut que les peuples réclament des lois contre l'athéisme.
J'adjure les pères de famille d'éloigner leurs fils de ces écoles de pestilence , où ils désapprendraient l'art de croire bien plutôt qu'ils n'apprendraient l'art de guérir, où ils laisseraient leur âme en échange d'un grade, et d'où ils rapporteraient une thèse que les larmes d'une mère ne pourraient assez baigner pour en effacer les souillures impies.
J'adjure les jeunes gens que la nécessité y conduira, d'y porter haut et d'y tenir ferme le drapeau de la foi ; si on attaque la religion, de la défendre ; si on la raille, de la glorifier; si on sort du programme des cours pour la livrer au mépris, d'en sortir à leur tour pour la célébrer et la bénir, jusqu'à ce que le respect des âmes et de la foi soit rentré dans nos mœurs et que ces athées encore mineurs se taisent au moins devant l'image et la devise d'Ambroise Paré : Je te panse, Dieu te guérit.
A tous et à chacun je signale, je dénonce ce fléau des familles, de l'État, de la société tout entière, ce monstre de l'athéisme; je vous demande, pour le combattre, toute la force d'une âme chrétienne, toute la valeur d'une âme française, et je vous dirai, comme le Béarnais, mais en regardant le ciel, mais pour une cause mille. fois plus légitime que celle de l'ancienne monarchie, pour une patrie mille fois plus belle que la France : Vous êtes chrétiens, Dieu est votre roi, voilà l'ennemi I
La justice fraternelle vous impose quatre devoirs à l'égard du prochain : k respect de sa vie, le respect de son foyer conjugal, le respect de sa fortune, le respect de son honneur.
C'est pour vous assurer le respect de votre propre vie que Dieu vous demande de respecter celle du prochain, et dans son corps et dans son âme. Non oeektos : vous ne tuerez point.
Il est un autre respect, aussi sacré, mais plus délicat que le premier, aussi nécessaire à l'ordre social, mais plus généralement méconnu, difficile à explique» dans celte chaire, mais bien plus obscurci encore par les pas* sions humaines. Il y a, dit-on, péril à l'enseigner ; mais il y a un péril bien plus grand à le passer sous silenoe, car jamais les hommes ne supportent moins d'entendre parler d'un devoir que lorsqu'ils le méprisent davantage, et le vice qui parviendrait à se faire oublier ne serait pas loin de se croire légitime. Ce respect, Dieu Ta promulgué par cette défense : Point de fornication : Non mwhabe* ris. Pour demeurer fidèle à notre plan, nous ne verrons aujourd'hui, dans cette défense, qu'un devoir de justice
et nous l'appellerons, pour vos oreilles délicates et chrétienne, le respect du foyer conjugal.
Écoutez donc comment le Décalogue a entouré le foyer de respect et d'honneur, et comment le péché le dépouille, l'avilit et le renverse. C'est tout l'objet de cette conférence.
I. Dieu, qui est l'auteur de la vie, a choisi l'homme pour la communiquer et la transmettre, il l'a associé ainsi à la conservation du monde. La force dont il l'a doué dans son corps, les facultés merveilleuses dont il a orné son âme, les attraits naturels qu'il a mis dans les êtres semblables à lui, tous ces instincts redoutables et toute cette haute raison, qui se mélangent dans l'homme d'une manière si admirable, indiquent assez que la transmission de l'être n'est pas abandonnée aux caprices, à la fantaisie, au plaisir, à la passion, mais qu'il y a, pour assurer la perpétuité de l'humanité même, une loi divine à reconnaître et des conditions austères à observer.
Cette loi est écrite dans le second chapitre de la Genèse. Au commencement, dit l'Écriture, Dieu créa l'humanité, liomrrie et femme; il tira la Jèmme de l'homme lui-même, pendant le mystérieux sommeil qu'il envoya à l'homme, faisant ainsi comprendre l'unité profonde qu'il voulait fonder entre eux ; et quand Dieu nous a fait voir Adam ravi de cet autre lui-même et contemplant dans Eve les os de ses os et la chair de sa chair, il ajoute, enseignant l'indissolubilité du mariage : C'est pourquoi l'homme laissera son père et sa mère pour s'attacher à sa femme : Adhœrebit uxori su&; et ils seront deux dans une même chair : Et erunt duo in carne un A *>
Voilà dans ce seul verset l'institution primitive du
1 Ce*., ii, ïL
mariage, l'unité et l'indissolubilité de l'union conjugale, le droit absolu et réciproque de la fidélité mutuelle. des époux, la condamnation de l'adultère, du divorce, de tous les vices et de tous les crimes qui corrompent la vie au lieu de la transmettre et qui pervertissent l'usage des facultés instituées par Dieu pour l'accomplissement de ses paternels desseins. Voilà la fondation authentique et complète du premier foyer domestique, modèle de tous les autres jusqu'à la consommation des siècles.
Mais le péché vient jeter son ombre fatale sur les tableaux si purs de l'humanité encore innocente, et les trois grandes lois qui président au mariage, la chasteté qui le prépare, l'unité qui le consomme, l'indissolubilité qui le perpétue dans la même chair, furent obscurcies par suite de la faute originelle. Dieu, sans les abolir, permit aux patriarches d'y déroger, car il n'a pas refusé sa bénédiction à la polygamie restreinte dans les tentes d'Abraham et de Jacob. Il voulait hâter ainsi, dans sa sagesse profonde, les destinées de la terre et la remplir à la fois par les fils de Lia et par ceux de Rachel. A mesure que la terre se remplit et que les peuples se forment, la tolérance accordée à la dureté des cœurs diminue, et la législation primitive reprend son empire. C'est l'expression simple et complète de la morale naturelle que Moïse nous donne en nous disant de la part de Dieu : Nonmœchaberis. Un seul Dieu, un seul culte, une seule femme, voilà la règle et le législateur des Hébreux avait mission d'abattre les idoles de chair aussi bien que les veaux d'or. Toutefois, par un dernier acte de condescendance enoore nécessaire à la grossièreté des mœurs, Moïse, en promulguant le Décalogue, toléra le divorce, mais seulement de la part du mari. Les hommes n'avaient pas un cœur assez pur et assez tendre pour aimer la même épouse et tout sacrifier à cet unique amour.
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C'était Jésus Christ qui pouvait seul leur donner e* ce cœur et cette persévérance. En droit, la loi naturelle lea suggère, les commande même ; en fait, le Déçalogue le» prescrit ; mais, en dépit de ce droit et de cefait > pour que le culte d'un seul Dieu et la morale d'une seule femme soient acceptés, maintenus et consolidés sur la terre, il faut que l'Homme -Dieu descende, qu'il enseigne, qu'il rappelle la législation primitive, qu'il y ajoute la grâce d'un sacrement, et qu'élevant le mariage restauré à cette dignité nouvelle, il fasse de l'union des deux époux dans un même amour et dans une même chair, la vivante image de sa propre union avec la nature humaine et avec son Église dans le mystère de l'Incarnation.
Écoutez-les : les pharisiens l'entourent et essaient de le surprendre par leurs questions captieuses. Ils veulent opposer l'usage à la loi, l'exception à la règle, et la condescendance de Moïse à la lettre inflexible du vieux Déealogue. Ils lui demandent : Est-il permis à ïliomme de renvoyer sa femme pour quelque cause que ce soit ? — N'avez -vous pas lu, répond Jésus, que Dieu créa l'humanité homme et femme et qu'il dit ensuite : L'homme laissera son père et sa mère pour s'attacher à son épouse, et ils seront deux dans une même chair 4 ? Ainsi, continue le Sauveur, ils ne seront plus deux, mats un. Donc ce que Dieu a uni, que l'homme ne le sépare pas. — Mais pourquoi donc, reprennent les pharisiens, Moïseat-il permis à r homme de donner à sa femme un bref de répudiation ? — C'est à cause de la dureté de vos cœurs ; mais il n'en a pas été ainsi au commencement : Ab initia au» tem non fuit sic.
Cette déclaration est nette, le Verbe lui-même proclame que le mariage a été établi, dès le commencement, avec cette unité absolue et cette indissolubilité inaltérable
1 Mauh., xix, 5.
qui sont les fondements sacrés de la famille. La polygamie permise pour peupler la terre est condamnée ; le divorce autorisé par Moïse est supprimé ; le Verbe rétablit le mariage dans sa pureté première, resserre Tune contre l'autre les deux pierres du foyer domestique et les scelle de sa divine parole.
Saint Paul s'appuie sur Jésus Christ, comme Jésus- Christ s'était appuyé sur la parole de son père. Il écrit aux fidèles de Corinthe : Quant à ceux qui ont accepté le mariage, ce ri est pas moi, c'est le Seigneur qui leur fait ce commandement : que la femme ne quitte pas son mari ; si elle le quitte, qu'elle ne se remarie pas ou qu'elle se réconcilie avec lui.La femme est enchaînée à la loi du mariage, tant que vit son mari, sa mort seule lui rend la liberté 1 . Il écrit dans les mêmes termes aux fidèles de Rome, et il ajoute : Donc la femme méritera le nom d'adultère si elle s'unit à un autre homme du vivant de son mari; mais s'il vient à mourir, elle rentre en liberté, et elle peut, sans adultère, contracter une union nouvelle 3 .
Et les conciles, s'appuyant à leur tour sur la parole de saint Paul, déclarent avec la même solennité : à Florence, que le lien du mariage légitimement contracté est perpétuel ; h Trente, qui si quelqu'un ose dire que l'Église se trompe lorsqu'elle enseigne, comme elle Ta toujours enseignée, l'indissolubilité du mariage, il sera anathème.
Telle est la doctrine. C'est avec ces commandements et ces défenses que le foyer domestique s'est bâti, consolidé, soutenu , comme avec autant de pierres augustes et sacrées que l'on peut attaquer, mais qiial'on ne brisera jamais. La loi s'applique à l'époux, dm de lui assurer les droits et le titre de père, à l'exclusion de tout autre \ à
; l 1 Cor., vu, 10, 11. * Rom., vn f 3. 1
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ses sur la corruption romaine ! Vous séries païens.
L'Église la soutenu, ce foyer béai, au milieu de l'incontinence des nations barbares, quand ces lions du désert, en qui la puissance égalait la convoitise, se sont précipités sur le vieux inonde par toutes les partes de l'Occident et de l'Orient laissées à l'abandon, traînant après eux les femmes captives" dont ils faisaient des reines, les élevant tour à tour sur le trône par caprice, les délaissant par libertinage, et les tuant par vengeance. Au dessus de ces tiônes- profanés dont, elle a prédit la ruine, elle a élevé le lit immaculé des Glovis et des Clo tilde, béni par l'apôtre de Reims et. entouré de toutes les barrières du sixième précepte : Non mœcha<beris. Sans ces barrières, que séries- vous aujourd'hui, après quatorze siècles passés sur , les invasions ? Vous seriez non-seulement des païens, mais des païens barbares.
L'Église Ta sauvé, ce Ut nuptial, au milieu de ce déluge mêlé de chai^ et de sang qui a inondé presque toute l'Europe sous le nom de mahométisme. Devant ces hordes qui venaient piller le monde en décrétant la liberté de la chair pendant la vie présente et en lui promettant .l'ivresse dans la vie future, l'Église s'est dressée plus inflexible que jamais à côté du loyer ; elle a armé pour le défendre les Charles Martel, les saint Louis, les Godefroi de Bouillon ; elle est allée racheter ses filles captives chez les infidèles plutôt que de les laisser en proie aux joies infâmes de la servitude et de la volupté ; elle a refoulé de croisade en croisade, loin de la France, loin de la Sicile, loin de l'Espagne, loin des côtes de la Méditerranée, le spectacle de la polygamie musulmane et des ignominies, de la chair triomphante: que série* vous, sans les barrières du sixième précepte, après douze siècles écoulés depuis le commencement de l'hégire?
Vous seriez pires que des païens, pires que des barbares, vous seriez des Turcs.
Que n'a pas fait l'Église dans tout le moyen âge pour consolider ce foyer contre lequel frémissaient les pas* sions des princes de la terre î Elle a interdit le mariage entre parents, tant elle était jalouse de maintenir la pureté du sang, d'assurer la perpétuité des grandes races et d'étendre, par des alliances contractées au dehors, les relations des peuples entre eux. 1/histoiie n'a pas compris cet héroïque courage ni cette divine opiniâtreté. Elle a versé des larmes de théâtre sur les victimes royales de l'excommunication chassées de leur lit adultère ou incestueux par la parole éternelle : Non mœchaberis; elle s'est attendrie sur le, roi Robert, forcé de renvoyer Berthe, sa cousine, et elle a imputé à l'Église et au pape tous les torts de l'altière Constance ; comme si le carao tère de l'une eût suffi pour en faire une épouse légitime, et que celui de l'autre l'eu! transformée en épouse aduitère ; elle a accusé d'ambition le grand pape Innocent III, parce qu'il avait chassé du trône de France Agnès de Méranie et rétabli Ingerberge de Danemark dans ses droits d'épouse et de reine ; elle la accusé de dureté parce qu'il avait refusé, plutôt que de trahir la cause du foyer, aumônes, soldats, croisades, tout ce que la passion de Philippe-Auguste pouvait imaginer et offrir, disant à ce prince, avec une grandeur sans égale, le Non mœchaberis, traduit par le poëte dans ces deux beaux vers :
Que dans Jérusalem la croix s'élève ou tombe, L'espi it vivant du Christ est plus saint que sa tombe i «
La réforme qui commence n'est pas autre chose que la lutte qui se continue entre l'Église, qui défend le
1 PoflBÀRD, Agnét de Méranie.
foyer, et les passions brutales qui l'attaquent. Ce Luther qui, pour essayer inutilement de fonder une famille, ment à ses serments de prêtre et de moine, entraîne une religieuse dans son parjure et lui fait partager son adultère ; ce landgrave de Hesse qui obtient du réformateur la permission d'épouser une seconde femme du vivant de sa femme légitime ; cet Henri VIII qui veut à tout prix répudier Catherine d'Aragon et donner sa couronne et son lit à Anne de Boleyn ; ces pères et ces patrons de la réforme, que sont-ils î Les ennemis du foyer domestique. Érasme, leur ingénieux et trop complaisant ami, les a flétris d'un mot en disant que la réforme se terminait comme les autres comédies, par un mariage. Le mot est spirituel, mais il n'est pas complet. Disons plutôt par un adultère, et pour ne rien changer au mot, avouons que de nos jours c est là le principal dénouement du théâtre. Mais ls divorce couronné n'obtiendra pas plus de grâce que l'adultère sacerdotal, * L'adultère ou l'hérésie, » disait Luther ; Léon X a préféré l'hérésie. « Le schisme ou le divorce, » disait Henri VIII ; Clément VII a préféré le schisme. Plutôt le schisme et l'hérésie que l'adultère et que le divorce ! Les hérésies se décomposent d'elles-mêmes, les schismes passent, mais ce qui doit demeurer, c'est la cause des mères, des épouses, des filles, c'est la cause du genre humain, c'est le foyer avec la pureté qui en fait l'honneur et la devise qui en fait la garde : Non mœchaberis.
Henri IV, malgré sa popularité, Louis XIV, malgré la majesté de son règne, Louis XV, malgré les grandes espérances que sa pieuse jeunesse avait fait concevoir, n'obtiendront pas plus de grâce que n'en ont obtenu leurs ancêtres. Bossuet accable l'adultère avec l'autorité de son génie, Bourdaloue lui ôte les moindres prétextes en le poursuivant, de détours en détours, dans les
moindres replis de la conscience royale : Massillon découvre le cœur du prince et le rend mécontent de luimême. Il est vrai que M»e de Sévigné reproche à Bourdaloue sa liberté: « Il frappe comme un sourd, écrivait-elle, il frappe à droite et à gauche. » Mais que serait devenue la morale sans cette foudre partie de la chaire? Mais quand les fils de l'adultère, légitimés en dépit de la loi, de la raison, de l'honneur, touchaient presque à la couronne, quand Louis XIV s'était oublié jusqu'à leur donner des droits au trône de saint Louis, et que la France se taisait devant une telle audace, ce fut pour ces grands hommes une gloire plus grande encore que leur génie, d'avoir vengé le foyer domestique de ces abominations et de ces scandales, et d'avoir dit, répété, crié d'une voix si ferme et si haute : Arrière, arrière l'adultère: Non rnœchaberis !
Quand la révolution française eut proclamé le divorce et que notre législation, jusque4à si profondément chrétienne et si saintement austère, eut introduit ce désordre dans le sanctuaire domestique, l'Église ne cessa de le flétrir; elle refusa aux époux divorcés le bénéfice et l'honneur d'un nouveau mariage ; elle en déclara les fruits illégitimes, elle renouvela ses anathèmes par la bouche d'un pape humilié, désarmé, emprisonné, mais dont le courage n'en était que plus magnanime. Il ne manquait alors ni de lâches flatteurs de la force, ni de lâches insulteurs de la faiblesse, pour railler l'entêtement et le fanatisme de ce vieillard décrépit; mais tandis qu'ils lui jetaient leurs insultes, l'Église sauvait encore une fois les droits du foyer et la sainteté du lit nuptial; mais il fallut revenir enfin à la règle et au Décalogue ; la complicité de nos Codes a été retirée au désordre, le divorce a été effacé de notre législation, et la pureté chrétienne est redevenue la loi française. J'entends bien
I3 mot de divorce prononcé encore dans les jours orageux de 1848 ; mais cette tentative souleva d'une même indignation la religion et le peuple, il fallut reculer, et la victoire est restée au bon sens et au Décalogue, c est-àdire à TÉglise, à Jésus-Christ, à Dieu : au Dieu de l'É* den, du Sinaï et du Calvaire : Non mœchaberis.
Te voilà donc debout, après dix-huit siècles, toit domestique, foyer conjugal, abri des bonnes mœurs 1 Saluons sous cet abri sacré la famille à qui la loi du Seigneur est chère et qui l'accomplit dans toute son intégrité primitive. Là vous voyez, par d'aimables et nombreux exemples, ce que vaut la pudeur. Vous trouvez cette sensibilité délicate, qui souffre à peine d'être nommée, cette confusion qui s'élève à la présence du moindre désordre, trouble et mêle vos pensées et les rend comme insaisissables aux atteintes du mal. Un moraliste charmant dit « que l'inexpérience effarouchée aspire avant tout à demeurer intacte, et qu'elle fuit ce qui peut trop nous plaire, craignant ce qui peut la blesser. » Il montre comment la pudeur abaisse notre paupière entre les yeux et les objets, et place un voile plus utile, une gaze plus merveilleuse, entre notre esprit et nos yeux. Il achève de la peindre en disant : « Ce qu'est aux petits des oiseaux le blanc de l'œuf de cette toile où leur essence est contenue, ce qu'est au pépin sa capsule, ce qu'est à la fleur son calice, ce que le ciel est au monde, la pudeur Test à la vertu 4 . » Mais ce n'est pas seulement dans l'enfance qu'il faut voir le Spectacle de cette exquise pureté : quand l'homme est achevé, quand le voile tombe, il reste, selon l'expression du même écrivain, une dernière ombre du réseau. Le jeune homme rougira encore aux récits de la corruption et aux provocations de l'impudence. Cette rougeur revêtira jusqu'à l'âge mûr, cofûme
1 Joubert, t* I e *, p. 101 et suiy.
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pour y effacer la tache que le vice y voudrait imprimer. Enfin elle ira se mêler jusqu'aux rides et aux cheveux blancs du vieillard, et elle leur donnera, en protestant dans l'intérêt de la vertu, cet air d'une majesté en courroux qui tremble pour les mérites et la couronne d'une longue vie.
Regardez et passez en revue cette suite de portraits que vous offrent les familles chrétiennes. Cet enfant aux blonds cheveux, dont le front pur est humide encore à dix ans de l'eau du saint baptême, et dont l'œil limpide et clair reflète avec l'azur du ciel le sourire de Dieu ; ces jeunes gens, à la fois modestes dans leur force et forts dans leur modestie, à qui la chasteté a fait goûter ses plus chères déliées et qui combattent les grands combats du Seigneur, le nom de Jésus-Christ sur les lèvres et le chapelet à la main ; ces époux agenouillés comme Tobie et Sara devant le lit nuptial, et voyant croître, comme David, autour de leur table agrandie les rejetons de leur race plus serrés et plus beaux que des oliviers couronnés de fruits ; ces vieillards qui achèvent leur carrière en reposant leurs yeux satisfaits sur une postérité toute rayonnante de grâce et de santé, et au milieu de ce tableau, quelque vierge qui s'est interdit même Fespérance des noces de la terre, pour épouser, dès ce monde, Jésus le bien-aimé de son âme et obtenir ainsi de suivre un jour dans le ciel les noces de l'Agneau : quelle variété de vertus, de mérites, de charmes et de délices ! Quelle paix, quelle douceur, quelle union, quelle félicité, même terrestre, dans le respect assidu et constant de cette loi qui fait l'innocence du premier âge, les triomphes de la jeunesse, la sécurité commune des époux et les plus chers souvenirs d'une vieillesse tranquille et bénie ! Mai3 j'ouÉlie, en m'arrêtant sur ce tableau du foyer entouré de reyiect el d'honneur, que je vous dois le tableau, hé-
las ! bien plus fréquent du foyer conjugal, attaqué, ravagé et détruit par le péché.
II. Les Spartiates, pour dégoûter les jeunes gens de l'ivresse , présentaient à leurs yeux le spectacle d'un homme ivre. Hélas! si le spectacle d'une ivresse bien plus funeste encore peut désabuser ou convertir ceux qui méprisent le Décalogue, nous n'avons qu'à ouvrir les yeux et à regarder le monde. Le sixième précepte est assez vengé, la loi morale assez justifiée, par le déchaînement de tous les fléaux et de tous les désastres, depuis que la dignité de l'homme est en proie au péché de la bête. Ce péché s'est multiplié sous toutes les formes, et il trouve partout des armes et des complices. Le foyer n'est pas encore fondé qu'on en affaiblit les assises, qu'on en disperse les pierres sacrées, en livrant sa vie à toutes les hontes de la débauche. Le foyer est-il établi, on le déserte ou bien on le déshonore en commettant le mal, au dehors et au dedans, avec une fréquence et une publicité inconnues à nos pères, et contre lesquelles l'opinion publique ne réclame plus. Il y a dans ces désordres anticipés qui devancent le mariage ou qui le rendent impossible, comme dans ces atteintes portées jusque dans le mariage à la sainteté du foyer, un véritable déni de justice envers la société et envers nos frères.
Le premier fléau de l'immoralité contemporaine est la corruption de l'enfance et de la jeunesse. Si la continence est imposée à l'homme jusqu'au mariage, c'est dans l'intérêt de l'humanité même. La pureté du sang, la force physique et l'intelligence des générations à venir sont à ce prix. Pour être père, pour être mère, il faut avoir mérité de l'être, et on ne s'en rend digne qu'en veillant avec un soin jaloux et un sévère honneur sur cette
vie, sur ce dépôt que Ton a reçu et que l'on doit transmettre à d'autres au jour marqué. Mais qu'arrive-t-il ? Les passions s'éveillent longtemps avant l'heure, dans des natures entourées par toutes sortes d'objets capables de séduire, elles s'enflamment avant même de se connaître et se mêlent dans les jeunes âmes, sous le nom de l'amitié, aux impressions les plus nobles et aux plus généreux sentiments. Prenez garde à ce premier éveil du sang et de la chair. C'est ici qu'il faut commencer à se contenir et à prendre d'une main ferme la direction de ces forces qui s'essaient à peine. Avez-vous commandé à ces désirs naissants, vous demeurerez maître de vous-même, et le trésor çacré de votre vie et de votre avenir restera dans vos mains. Avez-vous cédé, tout cède, tout se précipite vers une ruine imminente. On dirait un char sans guide, traîné par des chevaux fougueux, et qui va se briser, de chute en chute, dans les dernières profondeurs de l'abîme. J'ose à peine vous mettre sous les yeux ces jeunes et frêles victimes de l'impureté, déjà condamnées, avant de sortir de l'enfance, à la stérilité de la vieillesse. Quels yeux hagards et noyés dans l'ombre ! Quelle pâleur mortelle ! Quelle démarche incertaine et chancelante ! Quelle vie épuisée et flétrie ! C'est une fleur qui vient de naître, mais n'en attendez ni grâce, ni couleurs, ni parfums, ni fruits ; elle ne se reproduira plus, elle a livré aux vents tous ses germes et tous ses trésors ; vous la verrez languir en plein midi, tomber avant le soir, joncher de ses débris impurs la terre où elle devait croître et grandir, entourée, comme d'une couronne de gloire, par les rejetons de sa force et de sa beauté ! Ce qui se perd ainsi de forces vitales dès la première enfance est incroyable, tant il y a de poison semé dans l'air, tant les jeunes fleurs le boivent avec avidité, tant la main de l'homme ennemi est habile à le cacher autant qu'à le répandre. Vous les
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comptiez au matin de leur vie, ces plantes qui venaient d'éclore ; vous composiez leur journée et leur histoire avec tout ce que l'on peut imaginer de plus agréable ; il n'y avait rien que votre imagination ne pût souhaiter à votre siècle, puisqu'il devait être embelli par tant de grâces et peuplé par tant de fleurs. Eh bien ! il a suffi du premier orage pour traverser, pour détruire presque toutes vos espérances. Que le jardin sera triste ! que le siècle sera sombre ! Périclès disait des jeunes guerriers tombés dans les combats : « L'année a perdu son printemps. » Du moins les héros d'Athènes étaient tombés sous le fer ennemi, et dans leur fin prématurée, ils demeuraient l'orgueil de la patrie victorieuse. O mon siècle ! toi aussi il te faut gémir sur tant de générations moissonnées dans leurs plus belles espérances, il te faut donner des larmes aux printemps qui ne sont plus. Mais c'est le vice qui les empoisonne et qui le» flétrit, tes enfants meurent sans honneur et sans gloire, et la patrie n'a pour eux ni deuil, ni louanges; ni souvenirs.
Voilà ce que le péché fait de l'enfance et comment il en vient arracher la tendre racine jusque dans les pierres du foyer. A côté de ces débris, voyez ceux de la jeunesse et demandez-vous ce que l'avenir peut en attendre. Le second est bien plus exposé encore que le premier, parce qu'avec tous les attraits du mal, il apprend, il possède la science funeste d'en jouir. L'impétuosité des passions n'est presque plus comptée pour rien dans les égarements du jour; c'est le raffinement et l'égoïsme qui en caractérisent les écarts ou plutôt les calculs ; c'est de soi que l'on s'occupe, à soi que l'on rêve, pour soi et pour soi seul que Ton médite de pécher. Tout ce que le cœur a de forces et de vie, il le donne au mal ; tout ce que l'esprit a de combinaisons, il le fait servir à varier les formes et les attraits du mal ; tout ce que l'imagination « de puis-
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sance, elle le déploie pour s'enivrer de ces Tains désire, pour se remplir de ces images ahouiinables plus mau* Taises encore que le mal lui-même. Et dans tous ces excès, vient-il seulement à la pensée de ces jeunes débauchés, qu'il serait de la plus stricte et rigoureuse justice de vivre non pas pour soi, mais pour d'autres? Se reprochent-ils de donner ce qui ne leur appartient pas? Ont-ils la moindre conscience de l'attentat commis contre la famille et contre la société ? Plus prodigues que le prodigue de l'Évangile, ce n'est pas seulement leur patrimoine qu'ils dissipent, c'est celui de l'humanité. Le sang qui coule dans leurs veines est le sang d'une longue suite d'aïeux; ils ne l'ont reçu que pour le transmettre; ils en doivent h Dieu et à la société un compte rigoureux et sacré. Il y a pour eux des alliances écrites dans le ciel, et ils vont manquer à leur mission. Il y a un foyer & fonder, et au lieu d'une pierre solide que l'on devait trouver en eux, ce ne sera plus qu'une ruine. Écoutemoi, triste prodigue, mais parlons bas et apprends à rougir. Reg;u*de cette maison honorable où grandit une jeune fille sous les ailes de la piété maternelle. Dieu te
l'avait destinée pour compagne, ?pn Eglise la parait pour toi de tous les charmes de la pudeur, ta mère rêvait de l'appeler un jour sa fille, et la voyant appuyée sur ton bras, de voir revivre en elle, son nom, sa vertu et son dévouement. De quel front iras-tu lui offrir une main avilie et déjà tremblante, un corps épuisé par les pratiques du vice ? Si l'alliance tant de fois rêvée s'accomplit, à quels sacrifices ne vas-tu pas condamner la jeunesse de ton épouse? A quelles tentations ne vas-tu pas exposer sa vertu ? Que d'étonnements douloureux, que de sombres mystères, quel affreux intérieur! Non, ce n'est pas un foyer qui se fonde, c'est plutôt un tombeau \ qui se creuse. Tu as perdu les sources de la vie, les )
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grâces du mariage, les honneurs de la paternité. Tu as trompé, par la plus criante des injustices, les espérances de deux familles. Il eût mieux valu supporter dans la solitude les conséquences de tes fautes, et, te jugeant toimême avec l'inexorable sévérité d'une conscience bourrelée de remords, condamner désormais à l'isolement les restes d'une existence qui ne peut être achevée que dans le repentir.
Et qu'attendre, en effet, de cette enfance corrompue jusqu'à la moelle, et de cette jeunesse égarée non pas jusqu'au délire, mais ce qui est pis, jusqu'aux calculs de la perversité, sinon des mariages mal assortis et des maisons aussitôt croulantes que fondées, parce qu'elles sont habitées par les mauvaises mœurs. Deux monstres sortis de cette écume fangeuse profanent et désolent le foyer conjugal ; il faut vous dire leur nom, j'en rougis pour cette chaire, mais le siècle m'y force : c'est la prostitution et l'adultère ; l'un est le fléau du dehors, l'autre le fléau du dedans ; voilà les deux monstres qui ont concerté la ruine de la famille et juré de faire oublier le sixième précepte.
« Ce n'est pas la comrtisane qui est nouvelle dans le monde, disait naguère un illustre conférencier *, c'est la place qu'elle y occupe ; » ce n'est passa profession qui m'épouvante, toute honteuse qu'elle est, c'est le nombre de celles qui l'exercent, c'est leur audace, c'est leur succès, ce sont les pièges qu elles tendent, même en plein jour, à l'inexpérience et aux passions de l'adolescence, c'est la facilité scandaleuse avec laquelle ce trafic odieux de la chair et du sang se multiplie, s'étale, s'enrichit et dévore les générations dans la fleur de leur intelligence, de leur jeunesse et de leur beauté. Un économiste moderne, dans un livre intitulé La Réforme
1 Le P. Hyacinthe, Conférences de 1867.
sociale en France, et qui date d'hier 1 , a écrit ces lignes: « A moins de recueillir, comme je le fais depuis dix ans, les doléances des familles frappées dans leur plus cher intérêt, on ne saurait soupçonner les désordres sociaux provoqués à Paris par quelques milliers de femmes qui s'y tiennent en révolte ouverte contre les devoirs de leur sexe. » Et toi n'es-tu pas aussi une ville pécheresse, ô Besançon ; cité jadis si chrétienne et si morale, pourquoi, hélas ! pourquoi commences-tu à compter parmi les Ninive et les Babylone du monde moderne? Le fleuve honteux déborde dans tes rues, se répand sur tes places, envahit, avec une fureur toujours croissante, les maisons anciennes et jusque-là respectées, et, semblable à une marée montante, mais qui ne se retire jamais, il ne laissera bientôt plus un seul endroit où une femme honnête puisse poser le pied et porter le regard. Colombes de l'arche sainte, pieuses chrétiennes qui m'écoutez, plaise à Dieu qu'il vous reste toujours dans ce déluge l'asile du sanctuaire, et que vous puissiez venir y pleurer entre le vestibule et l'autel sur les infidélités d'un époux et les débordements d'un fils, sans rencontrer cet œil fauve, cette toilette odieuse, ce sourire de possédée qui les a perdus !
Au dedans c'est l'adultère. Ce crime que l'Egypte châtiait de mille coups de verges et contre lequel Platon proposait la peine de mort, ce crime qui a éveillé la sollicitude de Tibère et de Domitien aussi bien que d'Auguste et de César, ce crime que les Saxons punissaient en forçant la femme coupable à se pendre et en livrant son complice aux flammes du bûcher, réhabilité, après dixhuit siècles de christianisme, par la littérature et le théâtre, ne se glisse plus dans l'ombre à pas discrets et ne dit plus, en regardant autour de lui : Personne ne
1 M. Lu Play.
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me verra. Non, il ne redoute plus, le grand jour de la publicité ni l'éclat du scandale ; il s'avance, il s'étale, il marche et il parle tête levée. C'est l'adultère de l'épouse qui se pose au foyer, au salon et jusqu'à la table de famille, et qui brave, d'un regard insultant et d'une parole railleuse, l'opinion, hélas ! à peine émue et les protestations toujours plus faibles des honnêtes gens, tant on est désarmé contre l'audace, tant on redoute peu l'infamie. C'est l'adultère de l'époux qui tient deux ménages, entretient deux familles, laissant à Tune les larmes et le mépris, portant à l'autre l'argent, le luxe, les mauvaises joies et la coupable ivresse, et faisant de ces deux foyers deux ruines pendantes, l'un parce qu'il n'est plus gardé par la vertu, l'autre parce qu'il est fondé dans le crime. L'imagination se refuse à suivre, de génération en génération, toutes les conséquences de ces mœurs. Santé affaiblie, vices transmis avec le sang, intelligence dé* gradée, traditions non de vertu et d'honneur, mais de luxure et de débauche perpétuées avec une facilité prodigieuse, que rien, ce semble, ne saurait interrompre ; voilà les fruits amers à peine éclos aujourd'hui, mais que vos petits-enfants cueilleront encore dans le siècle futur sur cet arbre du mal, auquel vous avez porté une main téméraire.
Ah ! c'est déjà trop de ces désordres qui s'avouent, s'étalent, se vantent au grand jour et bravent d'un regard insolent Dieu et la société. Jetons un voile sur ceux dont la raison s'étonne et dont la nature s'épouvante : attentats commis dans les ténèbres, où Ton voit, selon l'expression d'un orateur sacré 1 , «la famille conspirer contre la famille, la paternité contre la paternité, la vie contre la vie » mystères abominables que la parole du prêtre ne saurait nommer sans se souiller elle-même ; suprêmes
* Le P. Feux, Conférences de 1863.
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hontes, après lesquelles il n'y a plus rien que la ruine, le
silence et la mort!
C'est la ruine, et elle s'avance à grands pas, car la volupté des hommes retarde le mariage, le luxe des femmes le fait redouter, on le fuit parce qu'on n'y voit plus un devoir, un repos, un charme, mais une servitude pour les passions, un embarras pour la fortune, une charge odieuse à la lâcheté et à la corruption des mœurs.
J'ai dit les deux mots, je ne les retire pas ; c'est de la lâcheté ! Oui, il est lâche de reculer devant une privation possible qui n'atteindra que le luxe ou que la mollesse, de calculer jnsqu'où ira la dépense d'une femme, de s'inquiéter outre mesure, au lieu de bâtir son foyer sous l'aile du Seigneur, comme si celui qui file aux lis des champs leurs vêtements de gloire et qui fait le nid de l'oiseau avec la plume emportée par le vent n'avait pas promis son appui aux époux chrétiens ! C est de la corruption ! Oui, cette fuite systématique du mariage n'est pas autre chose que la poursuite effrénée des jouissances égoïstes, le règne grossier de la chair prolongé de la jeunesse dans l'âge mûr, la protestation de cette chair qui se dresse contre Dieu et contre le Décalogue et qui à chaque avertissement, à chaque sommation delà loi, Non mœchaberis, répond par une nouvelle résolution de pécher encore, de pécher toujours, de pécher jusqu'à la fin : Moechabor!
Dites maintenant que le célibat s'accroît, que plusieurs mariages sont stériles, que beaucoup n'ont qu'un fruit ou deux souvent moissonnés dans leur fleur, que les vices» autrefois à peine connus dans les yilles, commencent à ravager nos campagnes, et que les familles nombreuses, autrefois si communes, deviennent de plus en plus rares; comptez dans les villages les populations diminuées, dans
tes cités les populations étiolées et flétries ; concluez-en
que la race décroît, que ses forces s'affaiblissent, qu'il y a un péril à conjurer et qu'il est urgent d'y trouver un remède; tout cela est vrai, juste, alarmant. Mais vos plaintes et vos doléances ne vous sauveront pas si vous tous bornez à vous plaindre ; mais vous demanderez inutilement le remède si vous ne voulez pas l'appliquer, mais vous rappellerez inutilement la vie si vous ne savez ni où elle est, ni comment elle se conserve, ni comment elle se perd. La force, la vie, la durée, c'est la chasteté des mœurs chrétiennes. Retenez-la, cette vie entre les hautes barrières que le Décalogue lui a données. C'est pour la sauver, c'est pour en garder l'honneur, que ce Décalogue vous crie : Respect au foyer conjugal et aux lois qui l'ont fondé, établi et maintenu : Non rnœchaberis ! Sophistes, courtisanes, vous tous, qui que vous soyez, ennemis jurés des bonnes mœurs, arrière ! arrière I
A l'aspect de ce spectacle, c'est votre compassion que j'implore, ô Vierge sainte, pour les familles dont vous êtes devenue en ce jour, au pied de la croix, la mère et la gardienne. Qu'elle est malade cette humanité que vous avez adoptée pour fille ! Elle est couverte de plaies depuis les pieds jusqu'à la tête, et la lèpre hideuse du péché la déligure et la rend méconnaissable. Mais vous, ô Marie, vous la reconnaissez encore, vous l'aimez toujours ; vous vous souvenez, en dépit de nos crimes, de l'adoption du Calvaire, et de ce xix e siècle, de cette femme adultère, vous pouvez faire encore une fille de la croix, une fille du ciel. Vous voilà, avec toute votre miséricorde en face de notre société avec toute sa misère. Pitié pour elle, ô Vierge sainte, prenez-la par la main, touchez son cœur, faites couler ses larmes, obtenez d'elle qu'elle se repente, et de votre divin Fils qu'il lui pardonne en lui disant comme à la femme de l'Évangile : Allez, mais ne péchez plus.
DES ENNEMIS DU FOYER CONJUGAL
Le respect dû à la vie de votre frère ne s'étend pas seulement à son corps et à son âme, mais encore à son épouse, à cet autre lui-même gui partage sa vie, qjai porte son nom et avec laquelle il ne fait qu'un corps et qu'une âme. Tel est l'objet du sixième précepte considéré comme un devoir de justice.
Nous avons vu comment la loi de Dieu entend ce devoir et comment le péché le méconnaît.
La loi de Dieu nous montre le lien conjugal institué dès le commencement, rétabli par le Christ et conservé par l'Église. C'est la chasteté qui le prépare, c'est l'unité qui en fait la force, c'est l'indissolubilité qui lui donne sa perfection. Après soixante siècles d'épreuves, de disputes et de combats, l'Église conserve encore aujourd'hui le lit conjugal tel qu'il fut dressé par la main de Dieu même, pour le premier homme et la première femme, et la famille vraiment heureuse est celle où le père, la mère
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et les enfants gardent la chasteté et observent le sixième précepte, chacun selon leur âge et leur condition.
Le péché renverse ce bel ordre, fait pour assurer de génération en génération la transmission de la vie. Il ôte à l'enfance tous les charmes de la pudeur, qui s'ignore elle-même et qui n'en est que plus belle ; il épuise la sève de la jeunesse, et l'âge de la force devient ainsi celui de la décadence ; il livre le foyer conjugal aux fléaux du dehors et du dedans, qui sont la prostitution et l'adultère ; il mène l'humanité à la ruine et à la mort.
C'est peu de signaler le mal, il faut en montrer les causes et en prévenir les occasions. Ici la morale nous prescrit d'entrer dans des détails pratiques et d'en faire l'application aux hommes de notre siècle, avec les ménagements et les délicatesses qu'exigent des oreilles chrétiennes, mais aussi avec toute la sollicitude d'un père et toute l'énergie d'un médecin des âmes. C'est la vieille théologie, c'est le vieux catéchisme que je dois vous enseigner. Je viens vous dire simplement et sans art : Voulez-vous observer le sixième précepte, fuyez le théâtre, la danse, le luxe et les mauvais livres, car ce sont les principales occasions du péché, et le foyer conjugal n'a pas de plus mortels ennemis.
J'aborde aujourd'hui la question du théâtre. Permettezmoi d'interroger là-dessus trois guides que vous vous piquez de suivre encore : la raison, le cœur et le goût.
Je m'adresse à votre raison, et je vous demande s'il est grudent de fréquenter le théâtre quand toutes les autorités réunies de la foi, du génie, de l'éloquence, de l'expérience mondaine, vous en montrent le danger et s'accordent à vous l'interdire.
Je m'adresse à votre cœur de père, de fils, de mère, d'épouse, et je vous demande s'il est honorable de fréquenter 1a théâtre, au risque de pervertir en vous le
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respect du foyer conjugal et de toutes les lois sans lesquelles ce foyer ne saurait se maintenir.
Je m adresse à votre goût, et je vous demande s'il est utile de fréquenter le théâtre pour y perdre à coup sûr le noble sentiment du beau et laisser affaiblir dans votre âme les touchantes impressions de la vertu.
I. Je n'examine point si le théâtre pourrait être bon, si même, selon le vœu d'un critique f , il ne pourrait pas devenir t le plus noble plaisir. des hommes assemblés. » Il ne s'agit d'ailleurs ni des représentations chrétiennes et populaires qui ont si vivement intéressé nos ancêtres du moyen âge, ni même de telle ou telle pièce, comme YAtliafie de Racine, le Polyeucte de Corneille, la Mérope de Voltaire, qui, à la représentation aussi bien qu'à la lecture, n'inspire que de nobles passions et ne laisse dans l'âine que de grandes images et de grands souvenirs. C'est le théâtre, non tel qu'il pourrait être, mais tel que le monde Ta fait, que nous devons étudier et juger ici ; c'est là-dessus que votre raison nous interroge et nous demande une règle de conduite.
Quand elle veut savoir ce qu'il faut penser du théâtre, consultons, pour lui répondre, les auteurs graves qui en ont parlé. Je commence par les Pères de l'Église. Or les Pères, dont Bossuet résume la doctrine, s'accordent tous à blâmer dans ce divertissement, « l'inutilité, la prodigieuse dissipation, le trouble et la commotion de l'esprit peu convenables à un chrétien dont le cœur est le sanctuaire de la paix. Ils y blâment les passions violentes, la vanité, la parure, les grands ornements, le désir de voir et d'être vu, la malheureuse rencontre des yeux qui se cherchent les uns les autres, la trop grande occupation à des r.ioses vaines, les éclats de rire qui font oublier et
* M. \ jllbmain, Histoire de la littérature du xviii« $Ucl*.
la présence de Dieu et le compte qu'il faut lui rendre de ses moindres actions et de 'ses moindres paroles, et enfin tout le sérieux de la vie chrétienne *. »
Voulez- vous des détails ? Tertullien, gui écrivait -dans le temps des persécutions, après avoir rappelé aux premiers chrétiens « que Dieu leur recommande de conserver dans l'inaltérable pureté du 0(81» et des sens son Esprit Saint, essentiellement tendre et délicat, et de n'en pas troubler la présence par des mouvements de la passion, » demande ensuite comment cet Esprit s'accordera avec les spectacles, dont pas un n'est sans agitation. « Ailleurs, continue-t-il, on réprouve l'obscénité des allusions et l'indécence des équivoques; au théâtre on les pardonne, on les approuve. On en rougirait dans sa maison, là on en fait trophée. Si nous ne devons avoir que de l'horreur pour toute impureté, nous peut-il être permis d'aller entendre ou voir ce qu'il nous est défendu d'exprimer ou de faire ? Le spectacle nous est interdit par le seul fait de l'interdiction de toute action et de toute pensée déshonnête. Quçl que soit le nom qu'elle présente, tragédie, comédie, pantomime, n'importe, il n'y a pas une pièce dont l'intrigue n'ait pour sujet une action contre les mœurs ou contre l'humanité ; faiblesse ou forfaits, voilà tout ce qu'on y voit *. »
Saint Clément d'Alexandrie n est ni moins pressant ni moins sévère que Tertullien. Il s'adresse aux fidèles qui se mêlent encore aux divertissements païens du théâtre : « Quelle est votre sécurité de vous jeter dans une foule où la confusion règne, où le scandale est triomphant, où l'innocence est toujours en danger 8 ? »
Saint Cyprien va plus loin : a II y a des vices, dit-il,
1 Maximes et réflexions sur la comédie.
2 tte spectacul.
* Poed., lib. HI, cap. xi.
qui font la honte publique, et c'est au théâtre qu'on se plaît à les voir. Ailleurs, ife se cachent dans l'ombre, ici ils s'étalent au grand jour. Ici l'adultère vient perdre ce qui le rend odieux ; ici le crime ose affronter tous les regards et étaler tous ses scandales. École toujours frivole, toujours dangereuse, écueil inévitable pour la foi et pour les mœurs, non, il n'est pas un spectacle auquel on puisse assister impunément. La tragédie enseigne l'adultère en le mettant sous les yeux ; la comédie expose à vos regards les manèges impudiques, les jeux bouffons, le scandale affreux donné par des pères tantôt imbéciles, tantôt débauchés, toujours tournés en dérision *. Non, vous ne pourriez sans honte ni répéter ce que l'on dit ni raconter ce que Ton fait *. »
Au sortir des persécutions, le langage des Pères ne changera pas. Lactance, appliquant au théâtre ce texte du prophète Jérémie : La mort entre par les fenêtres de noPre âme, c'est-à-dire par les yeux et les oreilles 8 , affirme, que tous les sens y sont souillés, que l'esprit et le cœur s'y infectent, et que la corruption se glisse par là au fond de l'âme *. D se demande avec effroi ce que feront des jeunes gens, ce que feront des jeunes filles, après avoir vu chacun faire ou regarder sans hontfe les actions du théâtre 5 . Il tremble pour les vieillards, à qui le péché convient encore moins et que le théâtre ramène dans les sentiers fangeux de l'iniquité 6 .
1 Àdalterium discitur, dum videtur... ipsos quoque patres famiHâs modo slupidos, modo obscenos, in omnibus slolidos, (S. Ctprian. Epist.adv. Donat.).
3 Pudec referre quae dicuntur ; pudet etiam accusare quae fi un t. (Ibid.).
3 Jerem., ix, 21.
*Lact.. Div m in* t.
5Id.,ibtd., lib. VJLe.xs, f
« Id., ibid.
Mais écoutez les oracles du vi* siècle de l'ère chrétienne. Les empereurs étaient convertis, les spectacles n'étalaient plus les statues et les images des dieux, une certaine décence présidait aux représentations, et il y avait près de cent ans que ce changement s'était opéré et enraciné dans les mœurs. Saint Augustin, s'adressant aux pécheurs dans son Traité sur la pénitence^ leur ordonne de s'abstenir des jeux et des spectacles. Il ajoute aussitôt : « On dira peut-être qu'une telle défense ne regarde que les pécheurs publics, à qui Ton refuse les récréations les plus innocentes. Mais moi, je vous assure que cet éloignement est un préservatif indispensable à tout homme jaloux de garder sa vertu. Si Dina n'était point sortie de la tente de Jacob, sa pudeur n'aurait rien eu à redouter. Mais une vaine curiosité la fit monter dans la ville de Sichem, et cette fatale démarche causa sa ruine et celle de son peuple. » Et ces spectacles, il les connaissait assez par sa propre expérience ; ils l'avaient longtemps retenu dans le péché, parce qu'ils n'étaient que trop d'accord avec son secret penchant pour le mai. « Je courais, dit-il, à ces tragiques représentations, j'y cherchais les images de ma propre faiblesse et les aliments des feux dont j'étais dévoré *. » • •
Saint Chrysostôme déploie contre les spectacles toutes les ressources de sa grande éloquence. Il flétrit ces assemblées où tout réveille dans l'homme des désirs coupables : les tons de voix languissants et voluptueux, les chants lascifs, l'art d'animer les yeux et la figure par des couleurs étrangères, les gestes et les parures, les charmes d'une musique dangereuse qui amollit l'âme, le théâtre même tout rempli de peintures passionnées. « Si dans le lieu saint, où Ion n'entend que des psaumes, des prières et des oracles divins, où toiît respire Dieu et la piété, les
i Cvnfess., Mb. III.
désirs mauvais se glissent au fond du cœur et s'en emparent, ah ! comment des hommes, dans le centre de la turpitude et de la perversité, ne voyant, n'entendant, ne respirant que la volupté et le crime, attaqués et investis de tous côtés par les yeux et par les oreilles, pourraientils triompher des mauvais désirs * f »
Au milieu du v« siècle, le monde, ouvert aux barbares, est en proie à tou6 les fléaux; les hommes s'en indignent, ils en prennent occasion pour accuser ou nier la Providence ; mais un éloquent prêtre de Marseille, qui a été appelé de son temps le maître des évêques *, Salvien, écrit un livre pour la justifier, et les plus belles pages de ce livre fameux sont celles où il montre les spectacles comme une des sources les plus fécondes de la corruption publique et,partant,comme une des causes les plus propres à attirer la colère de Dieu sur les nations. Il faut avoir le courage de relire cette Vigoureuse défense de la morale chrétienne et du foyer domestique, t Les autres crimes, dit Salvien, n'attaquent, si j'ose m'exprimer de la sorte, qu'une partie de l'homme. Une pensée impure ne donne atteinte qu'à son esprit, un regard lascif à ses yeux, un discours licencieux à ses oreilles, au lieu que les ordures du théâtre souillent en même temps l'homme tout entier. Un blasphème qu'on entend ne rend pas criminel celui qui le désapprouve ; le vol ne s'impute pas à celui qui l'abhorre, quoiqu'il en soit témoin, au lieu que l'impudi» cité du théâtre devient tout à la fois le crime des spectateurs et des acteurs. Quelque chaste qu'on aille au spectacle, on en revient adultère, ou plutôt c'est déjà l'être que d'y aller, parce que c'est chercher à assouvir un désir impur. » Le saint prêtre s'indigne en songeant qu'il
1 S. Jean Ghrys., XV 9 Homélie au peuple (fAntioche et !!!• $ur Saûl et David.
* GioiifÀM, De mit Hbutribus, cap. ucvu.
est obligé d'adresser aux chrétiens de tels reproches : « Le Dieu que nous servons, s'écrie-t-il, est-il donc le Dieu du théâtre ? J'ose le dire ; c'est une espèce d'apostasie d'assister au spectacle ; c'est une damnable violation des articles de notre foi et de la sainteté de nos divins sacrements. Il n'y a point de milieu : il faut renoncer ou au démon ou à Jésus-Christ. Lequel choisirez- vous ? Comparez les maximes du théâtre au symbole de la foi ; conciliez ses mystères avec ceux de la religion. Si vous trouvez Jésus-Christ à l'église, c'est le démon que vous trouvez au spectacle *. »
Le monde a beau changer d'aspect, les nations de maîtres et de lois, la doctrine des Pères sur le théâtre ne changera pas. Je pourrais vous citer et le saint abbé Nilus, qui déclare que la volupté siège au théâtre comme sur son trône, et saint Éphrem, qui appelle le théâtre le sanctuaire et la fête des démons, et saint Isidore de Séville, qui le compte parmi les lieux dont il est défendu de parler dans l'assemblée des saints '. En Egypte, en Orient, en Espagne, l'Église est unanime dans tous les siècles.
Les représentations théâtrales étaient rares du temps, de saint Bernard et de saint Thomas, et cependant saint Bernard les condamne parce qu'elles flattent les passions en retraçant des actions criminelles, et saint Thomas les déclare vicieuses à cause du scandale qu'elles donnent, des leçons d'incontinence et de cruauté qu'on y reçoit *.
Le théâtre avait de l'élévation et de la grandeur du temps de Louis XIV, et cependant Bourdaloue n'y voyait « qu'une scène ouverte à l'impureté 4 , t et il appelait les
1 De Gubematione mundi, Iib. VI.
8 Lib. de Orig. comment.
3 Summ. 2» 2«, q. 102.
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Pères à son aide pour arracher ses contemporains à ce divertissement dangereux. « Quand les Pères voulaient autrefois détourner les fidèles de certains divertissements qui ont été de tout temps la passion du monde, et pour lesquels les hommes du monde se sont de tout temps distingués, ils ne leur en apportaient point d'autres raisons, sinon qu'ils étaient chrétiens et séparés du monde, et cette raison seule les persuadait *. » Au lieu de l'austère Bourdaloue, aimez-vous mieux entendre sur ce sujet un génie formé autant à l'école de l'antiquité 'qu'à celle des Pères, un littérateur nourri de ia fleur de la poésie grecque et de l'éloquence latine î Eh bien ! Fénelon, le contemporain et l'ami de nos grands tragiques, en devient le critique sévère dès qu'il s'agit de les comparer aux anciens pour les mœurs comme pour le style. Il donne hautement la préférence à Sophocle et à Euripide sur Corneille et sur Racine, à Térence sur Molière, parce que les anciens, tout païens qu'ils étaient, offrent moins de dangers, que la peinture de l'amour profane n'est point chez eux, comme chez les modernes, l'unique passion et Tunique intérêt de la pièce *. Massillon disait à la cour la plus brillante et la plus polie qui fut jamais : « En vain le monde a donné des noms spécieux à la volupté ; en vain l'usage a tâché de l'ennoblir par la pompe des théâtres, par l'appareil des spectacles, par la délicatesse des sentiments , par tout Fart d'une poésie lascive. Les louanges qu'on donne au vice n'ont rien de plus réel que les scènes elles-mêmes où on les débite. Mais quel danger de préconiser sur des théâtres febuleux ce qu'on appelle les faiblesses des grandes âmes, tandis que dans la vérité des choses, c'est un avilissement qui
1 Dominicales, t IV. Voir les Sermons contre les divertissements du monde et sur le caractère du chrétien.
1 Lettre à l'Académie française, vi et vil
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déshonore l'homme, c'est une tache qui flétrit les plus grandes actions et qui jette un nuage sur la plus belle vie 4 ! » Bossuet, non content de poursuivre et de condamner le théâtre dans toutes les occasions où il parlait du monde, écrivait sur ce sujet des réflexions et des maximes, signalant la comédie comme une des sources les plus empoisonnées de la corruption publique, flétrissant hautement ceux qui la jouaient, demandant qu'on instruisît et qu'on reprît ceux qui la fréquentaient, déclarant enfin que si l'abus prévalait encore, tout ce qu'on en pouvait conclure, c'est qu'il fallait le ranger parmi les vices dont un célèbre historien a dit que toujours on les flétrit et qu'ils renaissent toujours.
Si ces autorités ne vous semblent pas suffisantes, j'en appellerai aux auteurs profanes. Aristote ne veut point qu'on introduise la jeunesse au théâtre 2 ; Platon, plus sévère encore, bannit le spectacle de la république dont il a tracé l'idéal ; Cicéron le réprouve au nom de la raison^ Sénèque au nom des bonnes mœurs.
Mais l'antiquité s'est trompée peut-être. Eh bien ! voici les modernes. C'est Bayle déclarant que « les pièces de théâtre, loin de corriger les désordres, sont capables de les inspirer tous *. » C'est Voltaire avouant que « presque toutes les pièces sont dangereuses, parce que celles qui ne respirent pas l'amour profane excitent les sentiments les plus violents d'ambition, de vengeance, de perfidie et de cruauté. » C'^st Rousseau qui, mettant cette fois au service de la vérité sa plume si féconde en erreurs, « adjure tout homme sincère de repousser avec lui un art qui consiste à étaler d'autres sentiments que les siens, à se
1 Massillon, Pensées diverses.
* Juveniores, ne comediae spectatores fiant, lege prohibendi sunt (àristot., lib. VII Pol.j c. XVII.)
* Dictionnaire philosophique.
rendre propre à toutes sortes de personnages et à se composer ainsi un caractère mélangé de bassesse, de fausseté, de ridicule orgueil et d'indigne avilissement '. » Il ajoute avec une admirable justesse : « Le théâtre, qui ne peut rien pour corriger les mœurs, peut beaucoup pour les altérer. En favorisant tous nos penchants, il donne un nouvel ascendant à ceux qui nous dominent. Les continuelles émotions qu'on y ressent nous énervent, nous affaiblissent, nous rendent plus incapables de résister à nos passions, et le stérile intérêt que l'on prend à la vertu ne sert qu'à contenter notre amour propre , sans nous contraindre à la pratiquer. • Le prince de Conti avait dit avant lui avec plus de justesse encore : « Ce qui est le plus déplorable", c'est que les poètes sont maîtres des passions qu'ils traitent, mais ils ne le sont pas de celles qu'ils ont ainsi émues. Le cœur n'a pas les mêmes bornes, il n'agit pas par mesure : dès qu'il se trouve attiré par son objet, il s'y abandonne selon toute l'étendue de son inclination *. »
Les philosophes et les critiques ont peut-être l'humeur naturellement chagrine. Soit. Vous en croirez alors les auteurs dramatiques quand ils se reprochent leurs fautes, comme vous les admirez quand ils les commettent. Quinault s'est repenti dans les bras de Bossuet d'avoir travaillé pour le théâtre; La Mothe a abjuré ses succès; Corneille n'a pu trouver, même en traduisant l'Imitation de Jésus-Christ, un remède assez fort pour calmer les remords de sa noble conscience ; Racine essaya de faire oublier Phèdre en composant Athalie. le chef-d'œuvre des passions coupables par le chef-d'œuvre de la foi. Gresset déclare qu'il a apprécié dans sa raison ce rien qu'on appelle la renommée, et qu'après avoir écouté la
1 Lettre sur les spectacles.
' Traité de la comédie.
voix salutaire du devoir, il ne lui reste plus qu'à témoigner publiquement son repentir.
Ah f si ce sont là vos pères et vos docteurs, croyez-les donc et rie demandez plus si le théâtre est dangereux et s'il n'est pas permis de le fréquenter. Vous vous excusez, je l'entends, sur la permission que vous auriez reçue de votre confesseur. Vaine excuse ! consultation hypocrite ! Quoi ! ce confesseur serait-il moins zélé que Voltaire ou Rousseau, ou bien, par un autre prodige, plus savant que saint Augustin ou plus éloquent que Bossuetî — Mais il m'a avoué que mon rang, ma position, les convenances sociales, l'usage des lieux pouvaient, à la rigueur, autoriser une exception. — Prenez-y garde : c'est vous qui, après avoir voulu lui persuader cette morale nouvelle, venez la lui imputer aujourd'hui. Vous avez pris vos désirs pour une permission et le silence de ses gémissements intérieurs pour un assentiment. Ne venez-vous pas vous accuser au saint tribunal des fautes que vous avez commises au théâtre, et dans votre esprit et dans votre cœur ? Vous vous sentez donc coupable et vous vous réfutez d'avance. — Mais les gens les plus honnêtes et les plus chrétiens ont été vus à la comédie. — Dites qu'ils Tétaient avaiit d'y entrer ; mais persuadez- vous bien qu'ils en sont sortis et moins honnêtes et moins chrétiens. — Il y a cependant de grands exemples en leur faveur. — Eh ! qu'importe la coutume et l'exemple ? Jésus-Christ n'a pas dit : Je suis l'usage ; il a dit : je suis la voie, la vérité, la vie. L'Église n'est pas dirigée par les exemples, mais par les canons, qui sont l'œuvre du Saint-Esprit : Canone regitur Ecclesia, non exempte. C'est la réponse d'un évoque de Noyon à Louis XIV. Bossuet, interrogé sur le même sujet, répondit avec une liberté non moins respectueuse : « Sire, s'il y a pour les spectacles de grands exemples, il y a contre eux des raisons invincibles. » Non,
quand on y réfléchit, il n'est pas permis d'infirmer de telles autorités. Si vous insistez, il ne restera plus aux directeurs de vos consciences qu'un conseil à vous donner. Ils vous diront des spectacles ce que saint François de Sales disait des bals : « Je vous permets d'y aller, à condition que vous y penserez toujours à la mort. » Ou bien encore, ils vous apprendront qu'un jeune seigneur, obligé d'accompagner son souverain au théâtre, tenait, au lieu de suitre la pièce, ses yeux fixés sur un objet pieux roulé dans ses mains, et que le prince fut charmé de l'y surprendre. « C'est bien, Auguste, » dit le prince avec un sourire approbateur. Ce souverain, c'était Napoléon ; ce chambellan a achevé sa vie sur ce trône épiscopal : il fut plus tard le cardinal de Rohan, et sa mémoire sera éternelle dans cette église ; cet objet qui charma un moment les regards du conquérant était un chapelet. Allez donc au spectacle, mais àllez-y, j r y consens, la pensée de la mort dans l'esprit et le chapelet à la main.
Enfin, s'il faut répondre à ceux qui nous opposeraient le prétendu silence des maîtres actuels de l'éloquence chrétienne sur un sujet qui est, dit-on, passé de mode dans les grandes chaires; je répondrai par une citation dont personne ne contestera ni l'à-propos ni l'autorité. Écoutez cette page signée de trois noms assez modernes et assez illustres pour vous faire comprendre que le théâtre, aux yeux de la raison la plus éclairée, est toujours aussi dangereux, toujours aussi défendu. Elle appartient à l'éloge d'Ozanam, elle est écrite par Lacordaire, elle apporte sur cette grave matière le témoignage de Chateaubriand. L'immortel auteur des Conférences raconte la première entrevue du jeune Ozanam avec l'auteur du Génie du Christianisme. « M. de Chateaubriand rentrait d'entendre la messe. Il reçut le jeune étudiant d'une manière aimable et paternelle, et après bien des questions sur ses projets,
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ses études, ses goûts, il lui demanda, en le regardant d'un œil plus attentif, s'il se proposait d'aller au spectacle. Ozanam, surpris, hésitait entre la vérité qui était la promesse faite à sa mère de ne pas mettre le pied au théâtre, et la crainte de paraître puéril à son noble interlocuteur. Il se tut quelque temps, par suite de la lutte qui se passait dans son âme. M. de Chateaubriand le regardait toujours, comme s'il eût attaché à sa réponse un grand prix. A la fin, la vérité l'emporta, et l'auteur du Génie du Christianisme, se penchant vers Ozanam pour l'embrasser, lui dit affectueusement : « Je vous conjure de suivre le conseil de votre mère ; vous ne gagneriez rien au théâtre et vous pourriez y perdre beaucoup. » Cette parole demeura comme un éclair dans la pensée du jeune Ozanam, et lorsque quelques-uns de ses camarades, moins scrupuleux que lui, l'engageaient à les accompagner au spectacle, il s'en défendait par cette phrase décisive : » M. de Chateaubriand m'a dit qu'il n'était pas bon d'y aller. » Il y fut pour la première fois en 1840, à l'âge de vingt-sept ans, pour entendre Polyeucte. Son impression fut froide. Il avait éprouvé comme tous ceux dont le goût est sûr et l'imagination vive, que rien n'égale la représentation que l'esprit se donne à soi-même dans une lecture silencieuse et solitaire des grands maîtres \ »
II. Un barbare, à qui Ton vantait les jeux publics de Rome, s'écria avec un accent plein de vérité : « Quoi! n'ont-ils donc ni femme, ni enfants, ni amis! » Cette exclamation s'applique dans toute sa justesse à ceux qui fréquentent les plaisirs publics. Ils n'ont point de famille, ou plutôt, ils viennent oublier au théâtre les droits et les
1 Le P. Lacordàib», Œuvres complètes, t. V, p. 412, notice sur Ozanam.
devoirs qui unissent ensemble les membres de la famille chrétienne.
Oui, c'est là que le foyer domestique est avili et que les rapports les plus sacrés sur lesquels il est fondé, sont renversés aux éclats d'un rire contagieux ou sous les coups des plus tragiques accidents.
Je ne vous dirai point que pour aller au spectacle vous vous séparez de tout ce que vous devez naturellement aimer, d'un vieux père, d'une mère pieuse, d'une épouse chérie, d'enfants qui vous prodigueraient sur vos genoux les caresses du soir et les souhaits d'une nuit tranquille. Oubliez ces plaisirs innocents et cherchez au théâtre des émotions violentes. Portez- y le mécontentement de vousmêmes, le poids de l'oisiveté, l'oubli des goûts simples et naturels qui se satisferaient assez dans les causeries intimes ou dans les jeux tranquilles du dedans. On croit s'assembler au spectacle et c'est là que chacun s'isole. C'est là que vous aurez de l'attention, des pensées, du cœur, pour des fables ; des larmes pour des aventures imaginaires ; de la pitié pour des héros qui ne sont plus ou qui n'ont jamais été ; des applaudissements pour la fausse grandeur qui étale des crimes heureux et qui s'exprime avec la hardiesse du succès. De telles scènes sont déjà dangereuses, parce qu'elles substituent la fiction à la vérité, les vertus de parade aux vertus réelles, la vie du théâtre à celle de la famille et de la société. On ne trouve point de force pour accomplir des devoirs obscurs et ignorés, quand on a épuisé sa sensibilité dans une admiration ridicule pour le mensonge. En rentrant dans sa demeure , on sent plus que jamais le poids du jour et de la chaleur, et le prétendu divertissement dont on sentait l'impérieuse nécessité n'aura servi qu'à fausser l'esprit, à séduire le cœur, à dépraver et à pervertir le caractère.
Mais c'est là le moindre des dangers, en comparaisoû de tous les autres. Le théâtre vous a promis, par de pompeuses affiches, plus de rires que de larmes. Le titre des pièces aflriande la curiosité publique, toujours avide de scandales. On va voir le triomphe des femmes perdues de mœurs, des jeunes gens débauchés, des valets fripons, des filles coupables. On va applaudir le serviteur qui trompe son maître, le fils qui trompe son père, la femme qui trompe son mari. La candeur des honnêtes gens y est représentée comme une sottise, les traits de malice et de fripponnerie passent pour des tours adroits, la prodigalité y semble excusable, pourvu qu'elle prenne certains dehors ; l'étourderie, la vanité et la dissolution de la jeunesse excitent perpétuellement l'intérêt à cause des couleurs agréables dont on les pare ; et comme si la vertu ne trouvait pas assez d ? obstacles autour d'elle, on lui en crée de nouveaux, tantôt en la représentant sous les traits de l'hypocrisie, tantôt en lui donnant le ridicule de la mauvaise humeur.
Voilà les fables que Ton voit sur la scène. Voilà les mœurs qu'on y va applaudir. Ah ! quand vient l'heure où le théâtre s'ouvre, s'il nous était donné d'arrêter à la porte les familles chrétiennes qui s'y pressent , nous nous adresserions à chacun de leurs membres pour leur dire :
Vous êtes père : titre sacré qui vous donner l'autorité et pour lequel la religion et les lois demandent à vos enfants, respect, amour, obéissance ; et ce titre, vous souffrez qu'on l'avilisse sous vos yeux en vous peignant ou comme un tyran qui s'oppose aux inclinations les plus légitimes de la nature, ou comme un homme ridicule, plein de manies et de préjugés, dépouillé, dans la maison même où il doit régner, de tout prestige et de tout crédit. A quelle école conduisez-vous vos fils?
Vous êtes mère : titre aussi doux qu'il est grand, et qui donne à votre intercession, à vos larmes, le caractère * d'une faiblesse toute puissante. Mais cette intercession % .' le théâtre la met au«ervice de l'iniquité ; ces larmes, le théâtre les fait couler pour excuser la dépravation du vice. Dieu vous a créées, mères chrétiennes, pour empêcher le mai ou pour le réparer, et le théâtre fait de vous les auxiliaires et les complices de tous les abus et de tous les excès. A quelle école conduisez-vous vos filles ?
Époux chrétiens, vous vous êtes promis une mutuelle fidélité et vous ne voyez pas qu'en fréquentant le théâtre vous allez affaiblir en vous l'un pour l'autre les sentiments qui doivent faire à jamais et votre honneur et votre joie. Le théâtre aurait-il le moindre attrait pour la méchanceté humaine, si l'on n'y voyait les maisons troublées par l'intrigue et souillées par l'adultère? Allez rire de ces infidélités honteuses, pour apprendre à les commettre, pour lés excuser au moins, pour rendre vos relations plus difficiles, votre humeur plus chagrine, et vous faire rêver au fond de l'âme, par l'ardeur de vos convoitises, ce péché favori de la scène à qui vous n'accordez tant de regards que parce qu'il est le désir favori et constant de votre âme. Mari crédule, à quelle école conduisez-yous votre femme ?
Je le veux cependant, vous échapperez à la tentation ; mais l'enfant à qui vous venez de l'offrir, n'en est-il pas dès le premier coup le jouet et la victime? Ramenez-le dans fotre demeure, cet innocent que vous avez perdu. Dites-lui que l'heure du repos est venue, et cherchez sur son front le baiser de la tendresse filiale. Vous veillerez encore auprès de sa couche, mais vous n'y serez pas seul. Vous avez ramené avec vous, sans vous en douter, un cortège brillant d'actrices et de comédiens qui apparaîtront en rêve à votre enfant et qui prolongeront pour lui,
dans une nuit pleine d'agitations, les plaisirs coupables de la soirée. Le lendemain il y rêvera encore ; bientôt l'étude, la retraite, les joies de la famille, vont lui devenir insupportables. Vous vous en apercevrez, il sera trop tard ; vous vous repentiiez de votre faiblesse, il sera trop tard Vous vous promettrez de ne plus exposer à de tels périls ces âmes encore si neuves, il sera trop tard, mille foj$ trop tard ! Non, vous ne conduirez plus vos fils au théâtre, mais ils iront à votre insu. Votre surveillance sera trompée, vos précautions les plus habiles seront déjouées ; un an, deux ans se passeront, et ce jeune homme que vous croirez peut-être encore le plus innocent de son âge, n'aura plus pour vous ni respect ni affection ; sa vie s'écoulera en intrigues avant même que vous les ayez soupçonnées, et le jour, le jour où tout sera découvert, quand votre autorité indignée se relèvera pour frapper et punir, quand votre main s'étendra sur une tête rebelle pour la menacer de la malédiction, les yeux de votre fils n'auront plus de larmes, ses genoux ne fléchiront plus, son front se redressera de toute l'impudeur du cynisme, et de ses lèvres railleuses s'échappera, en réponse à vos malédictions, cette parole qu'il aura apprise au théâtre : « Je n'ai que faire de vos dons. »
C'est toi, ô Molière, qui Tas prononcée, cette parole si pleine d'irrévérence, cet outrage à la plus sacrée des autorités humaines, et c'est pourquoi, tant qu'il restera sur la terre un père, une mère, des époux jaloux de leur devoir, on ne cessera de redouter l'influence de tes pièces ; on te comptera; malgré ton génie, parmi les ennemis les plus mortels et les destructeurs les plus impies de la famille chrétienne ; on déplorera, en te lisant et en gémissant sur l'abus des plus beaux dons, qu'il faille te condamne*, à la honte de notre langue, avec ces poètes trop populaires,
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Qui de l'honneur, en vers, infâmes déserteurs,
Trahissant la vertu sur un papier coupante,
Aux yeux de leurs lecteurs rendenl le vice aimable.
Nous le disons à regret, mais hautement, Molière a trahi l'honneur de la famille, Thonneur du trône, l'honneur de la France, à force d'encourager, de préconiser, d'encenser, comme il a osé l'entreprendre dans ÏAmphytrion, les adultères triomphants de Louis XIV. 11 a composé à l'usage du prince une morale toute différente de celle de son peuple ; il Ta mis dans un Olympe tout païen, il en a fait un Jupiter, il lui a donné les odieux privilèges des dieux de la fahle, il a flatté avec lui les complices de ses désordres, il en a raillé les malheureuses victimes. Le poète qui approche du trône, qui a l'oreille du maître, qui jouit de sa familiarité même, prend une affreuse responsabilité devant le peuple, devant l'histoire, devant Dieu, si au lieu de réprimer les passions royales, il leur lâche la bride, et s'il va employer sa plume à les honorer età les servir. Plus la nation, naturellement légère, a de penchant pour excuser ces fautes, plus oh doit craindre de donner de l'attrait et de la popularité au scandale. Lé lit conjugal est encore plus sacré sôus les lambris dorés que sous le chaume. Quand la sainteté en a été violée, c'est une sorte d'irrévérence que d'en publier la honte. Mais que sera-ce de faire de cette honte un plaisir permis, d'assurer à la couronne l'impunité àe ses attentats et de provoquer en leur honneur les applaudissements du peuple tout entier! Réprouvez donc hautement avec Bossuet les discours où « ce rigoureux censeur de la mode, ce grave réformateur des mines et des expressions des précieuses, étale au grand joui* les avantages de la licence dans les familles, et sollicite les femmes à de honteuses vengeances contre leurs maris. • Qu'importe Çu'on
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lui ait élevé des statues ; ceux qui ont laissé sur la terre les plus beaux monuments ne sont pas pour cela à l'abri des traits de la justice divine. Ni les beaux vers, ni la prose agréable et piquante, ne servent de rien devant Dieu, « etTÉglise tremble encore pour h fin de ce poète comédien, qui reçut en jouant son Malade imaginaire les dernières atteintes de la maladie, passant ainsi des plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles il rendit presque le dernier soupir, au pied de Celui qui a dit : Malheur à vous qui rieZ) car voies pleurerez éternellement 4 . »
III. Mais que parlé-je de beaux vers et de bonne prose! Qu'a de commun le théâtre moderne avec celui du xvn e siècle ? Et quelle excuse trouverez-vous pour le fréquenter, quand l'amour de l'art, le sentiment du beau, le goût enfin, suffit pour vous l'interdire ? Notre siècle a, sur ceux qui l'ont précédé, une infériorité si marquée, que les grands tragiques n'y trouvent plus d'interprètes, et que les chefs-d'œuvres de la scène languissent dans l'abandon et dans l'oubli. Leur grandeur, toute fastueuse qu'elle est, leurs tendres sentiments , tout dangereux qu'ils paraissent, ne sont plus capables d'exciter l'admiration publique, ni d'éveiller des passions trop difficiles à satisfaire à force d'être blasées. Vous aurez du luxe au lieu (Je grandeur, de riches vêtements au lieu de beaux vers, beaucoup moins d'art et beaucoup plus de licence, point de comique et force grossièreté, encore moins de style que de morale, encore moins de politesse que d'honnêteté! Effacez donc au frontispice des théâtres cette vieille devise d'un autre âge : Castigat ridendo mores : On y châtie les mœurs en riant. Non, vous ne châtiez rien. Vous permettez tout, excepté le devoir ; voua autorisez tout, excepté, la vertu ; vous glorifiez tout, excepté
* Maximes et réflexions sur la, comédie*
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la vraie gloire. À la place de cette devise surannée il ne vous reste plus, pour être sincères, qu'à déchirer notre Décalogue, et à transformer en Commandement la défense austère du Seigneur. Pièces, acteurs, décors, musique, tout vous crie : Mœchaberis. Viens pécher, pécher encore, I pécher toujours. !
La tragédie n'est plus qu'un souvenir. Au lieu de cette ! fureur agréable, de cette douce terreur > de cette pitié charmante, que nos aïeux aimaient à goûter à l'école des anciens et dont Racine et Corneille les ont fait jouir avec tant de naturel et tant d'art, qu'est-ce que ces vulgaires dé- ' tails de pièces bourgeoises ou ces crimes horribles commis avec tant d'audace et d'invraisemblance sur la scène des drames modernes, ou ces revues militaires, ces processions sacrilèges, ces spectacles mêlés de tonnerre et d'apparitions fantastiques qui font tout le mérite des nouveaux opéras? Plus de grands caractères, plus de nobles défauts, plus de vrai style. Il suffit que les oreilles s'emplissent de bruit, les yeux de lumières, l'esprit d'idées bizarres, le cœur de sentiments malhonnêtes, l'imagination de nudités, pour que le succès de la pièce ne laisse rien à souhaiter. Il vivra, ce drame, jusqu'à ce qu'on l'oublie pour courir à un drame encore plus nu et plus hardi. On n'a plus de sifflets pour l'oubli des règles, des conve^ nances, de la morale et des lois,
Et ce droit qu'à la porte on achète en entrant
n'est plus le droit du goût indigné, mais de la coterie mécontente, ou quelquefois même du vice déçu dans les espérances qu'il avait fondées sur une trompeuse affiche. La comédie ne s'exerce plus ni à tracer un caractère avec une certaine profondeur, ni à mener une intrigue avec une certaine habileté. Des scènes triviales jusqu'à
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la bouffonnerie, et dans lesquelles on fait parler lé langage des halles à des héros et à des princes, oat presque seules le mérite d'attirer les princes et d'obtenir leurs applaudissement». Il faut pour contenter l'envie/ cette passion si basse que la révolution triomphante exalte tous les jours davantage, railler à plaisir, couvrir de huées, sou&ie titre de préjugés et de superstition, les sentiments et les pratiques de la société ancienne ; et l'on ne saperçoit pas qu'en poursuivant des ridicules qui ne sont plus ou qui n'ont jamais été, on apprête 4 rire aux dépens de notre vanité, plus infatuée que jamais de ce qu'elle appelle ses lumières, sa science, son siècle et ses progrès.
Au milieu de cette décadence, la langue souffre autant que la morale et le goût. Après avoir mêlé tous les tons et tous les styles aussi bien que tous les personnages, la scène n'a pas même gardé dans ses dialogues ce caractère franc et naturel, ces allures vives qui l'ont distinguée -longtemps, et qui t à défaut d'autres mérites, y représentaient assez bien les Athéniens des temps modernes, le plus gai, le plus malin et le plus spirituel des peuples. La licence a fini par revêtir les livrées de la sottise. Odieuse à entendre, insupportable à lire, échappant à toute analyse, au dessous de toute critique, la pièce moderne est devenue l'expression la plus complète des mauvaises mœurs, et le type le plus achevé du mauvais style. Les autres genres de littérature offrent encore à l'admiration publique de grands noms et de nobles ouvrages ; seul, le théâtre n'est plus. qu'une ruine. On n'y assemble plus les hommes pour flatter agréablement' leur esprit et leur cœur ; on n'y trouve plus de plaisirs délicats ; on n'ose plus s'y promettre une récréation, sinon innocente, du moins excusable comme objet d'études dramatiques. Rien n'y est profit , tout y est péril , et si l'on y court , si l'on s'y précipite, que peut-on voir dans cet empresse-
ment autre chose que l'esprit du mal, le triomphe de la chai*, un tout au moins, pour le dire avec Bossuet, « la persécution de cet inexorable ennui qui fait le fond de la vie humaine, depuis que l'homme a perdu le goût de Lieu \ *
Ah ! si vous avez du goût, laissez donc tomber les spectacles sous le poids de leur propre ignominie ! N'allez donc plus prêter votre attention à des scènes où la malignité publique- voit peut-être, sous un nom d'emprunt, les cheveux blancs de votre père ou de votre aïeul. Et vous, qui aimez Dieu, l'Église, les pauvres, vous qui travailler pour la gloire de la vérité et le soulagement de la misère, est-ce, je -vous le demande, des encouragements ou des railleries que vous allez chercher dans de telles assemblées ? Est-il nécessaire d'appuyer de votre présence et de payer de votre argent des spectacles où l'on tourne en dérision ce que vous défendez, ce que vous aimez, ce que vous voudriez, j'en suis sûr, sauver et glb-' rifier en versant votre sang. Sortirez-vous de là plus pieux, plus charitables, plus éloquents pour faire le bien? Acquerrez-vous plus d'ascendant sur vos enfants et vos serviteurs? Détournez -vous un peu avant d'entrer dans ce lieu de perdition, ou bien abaissez un moment, du haut de la place où votre fortune vous élève, des regards curieux sur l'assemblée; vous y verrez l'otfmer que vous employez, peut-être le valet qui vous sert. Votre exemple les autorise ; ils découvriront mieux que vous les allusions les plus mordantes ; ils appliqueront, avec une implacable sévérité, à votre rang, à vos sentiments, à votre foi, les qualifications injurieuses que la pièce leur fournit ; et ils se croiront autorisés à vous railler en face après qu'il vous auront vu rire à vos propres dépens. Suivez d'un œil attentif une honteuse intrigue, prenez intérêt au
1 Réflexions sur la comédie.
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succès d'une passion adultère ; rien n'échappe à vos gens, ni de vos applaudissements ni de vos regards. Ils commencent à soupçonner votre fidélité conjugale, et, votre toit domestique fût-il l'asile de la vertu, vous leur donnez le droit de n'en rien croire, en allant applaudir ailleurs aux triomphes du vice.
Il y a quarante ans, une grande prédication fut faite dans cette cité *, et l'un de ces fruits les plus heureux et les plus durables fut de détourner du théâtre une foule de familles en les rappelant à la sévérité des anciennes mœurs. Qu'il nous soit permis de vous en féliciter ; le foyer domestique, devenu plus cher à tous les membres de la famille, se para d'agréments nouveaux dont on avait depuis longtemps oublié le prix ; les époux se connurent mieux et s'estimèrent davantage; la fidélité conjugale fut désormais au dessus de toutes les atteintes comme à l'abri de tous les soupçons ; les scandales domestiques, autrefois si fréquents, lorsque toute la société polie allait en chercher au théâtre le précepte et l'exemple, devinrent de plus en plus rares, et ce sera l'honneur de votre génération d'avoir été élevée dans cet intérieur chrétien par des parents qui vous ont laissé avec un nom sans tache, le souvenir d'une vie conjugale sans reproche. Si cette génération a eu de la valeur morale et de la dignité, si elle a aimé son foyer, si elle a été chrétienne, c'est à son éloignement pour le théâtre qu'il faut en attribuer le mérite et la gloire.
Pourquoi d'autres habitudes commencent-elles à prévaloir î Les spectacles, loin de se corriger, sont plus éhontés que jamais, et les pères en reprennent le chemin avec leur jeune famille ! douleur ! ô scaûdale ! ô triste avenir réservé à la génération qui nous suit! Vous
« Mission de 1825, prêchée par la congrégation des missionnaires de France.
reviendrez donc aux mauvaises mœurs, puisque vous allez vous former aux leçons qui les donnent ! Vous reprendrez donc la triste et honteuse servitude du péché, puisque votre maison tout entière sera initiée aux intrigues du théâtre, jugera la mise et le jeu des acteurs, aura les yeux et les oreilles remplis, pénétrés, enivrés de toutes les impressions de la luxure et du vice ! Vous préparez donc à la société des familles troublées par le scandale, à la famille des maris trompés, des femmes coupables, des enfants sans retenue, des serviteurs sans fidélité, à TÉglise une génération qui la raillera, la jugera, la condamnera sur la foi d'un auteur dramatique ! Oh ! je vous en conjure, au nom de vos intérêts les plus sacrés, songez à la responsabilité qui pèsera sur votre conscience, si vous favorisez par vos exemples le retour des mœurs païennes. Songez au compte que vous rendrez à Dieu ; songez à l'âme de vos enfants, dont vous répondrez comme de la vôtre ; songez à éviter Tanathème qui pèsera sur votre mémoire quand, en comparant les temps aux temps et les mœurs aux mœurs, on dira de vous que vous avez repris dans votre maison l'habitude du théâtre, et que c'est à votre complaisance, à votre aveuglement, qu'il faut attribuer la honteuse décadence de votre famille et de votre nom 4 .
Mon Dieu ! faites que ces. tristes présages ne s'accom-
1 Voir, pour plus de détails : Traité de la comédie et des spectacles, par M. le prince de Conti. Paris, 1667 ; Nicole, Essais de morale, t. ni, part iv; l'abljé Clément, Sermon sur les spectacles, Car., t. II, p. 187 ; le P. Lenfant, Le Christianisme et le monde, Serm., t. III, p. 444 ; Sabbatier, Réflexions sur le vraisemblable théâtral, dans ses œuvres, t. H, p. 272 ; Boissy Lettre sur les spectacles; la Colombièrb, Serm., U III, p. 74 ; la Bruyère, Caractères, en. xn. t. II, l'abbé de Beauregard, Serm , p, 39, 44 ; Montargon, Dict. apostol., t. XII, p. 658 ; enfin les Maximes et réflexions de Bossuet et la Lettre sur toi spectacles, de J.-J. Rousseau.
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plissent jamais ! Ah ! quand vos yeux s'abaissaient sur le berceau du christianisme, vous reconnaissiez vos enfants à leur éloignement pour le cirque et pour les théâtres, et vous n'entendiez le monde leur faire d'autre reproche que celui de ne point se couronner de fleurs dans ces assemblées si dangereuses. Abaissez-les maintenant sur le peuple qui remplit vos temples, et s'il est des fiièles qui aient jamais fréquenté les théâties du démon, inspirez-leur dans ce temps de pénitence, des regrets qui les touchent, des résolutions qui les changent, et surtout le courage d'y persévérer. *
DES ENNEMIS DU FOYER CONJUGAL
Le foyer conjugal, fondé par Dieu, restauré par le Christ et conservé par l'Église, trouve dans les habitudes et les divertissements du monde des ennemis mortels qui l'attaquent et qui le ruinent.
Nous les avons nommés avec toute la liberté de la chaire chrétienne et toute la simplicité du catéchisme. Ce sont les spectacles, les danses, le luxe et les mauvais livres.
Les spectacles sont dangereux, la raison vous le dit assez haut, quand elle veut se laisser convaincre par les plus graves autorités de l'Église et du monde ; le cœur vous le persuade assez éloquemment, quand il s'interroge sur les sentiments que le théâtre combat et sur ceux qu'il fait Daître ; le goût achève de vous le démontrer, tant il se sent blessé par les hardiesses et les invraisemblances d'un art dégénéré.
Les spectacles sont la tentation des villes ; les danses
sont une tentation commune aux villes et aux campagnes. Il faut nous en expliquer ici avec franchise, et, parlant le langage des Pères, quelque étonnant qu'il puisse paraître à notre siècle, faire à leur exemple Implication des saintes Écritures à cette tentation si funeste.
Je prends en main l'Évangile de saint Luc, et j'y trouve, dans une page souvent citée, l'histoire de trois démons qui exercent sur les âmes un funeste empire. L'un est aveugle et muet, et il tache de nous corrompre en nous aveuglant à son exemple. Le second est appelé un démon fort et armé, qui s'établit chez nous comme dans sa propre maison et qui en garde avec soin les avenues. Le troisième est un démon opiniâtre, qui ne se rebute point et qui revient toujours avec une suite plus terrible.
Ces trois démons se sont incarnés dans les désordres de la danse, et c'est pourquoi les danses se présentent dans la société chrétienne avec troia caractères qui les distinguent des autres excès : l'aveuglement, la domination, l'opiniâtreté.
Elles aveuglent, parce qu'on se fait illusion sur leurs dangers.
Elles dominent , parce qu'on sacrifie tout pour s'en procurer le plaisir.
Elles rendent opiniâtre, parce qu'on ne les cesse qu'avec la volonté de les recommencer, et que la société chrétienne, loin de se désabuser de ce désordre, en est infatuée plus que jamais.
I. Il est presque superflu de vous dire que la danse est une chose indifférente en soi, mais qu'elle devient dangereuse par les circonstances qui l'entourent. Les passions qu'elle excite sont celles qui troublent le foyer; c'est pourquoi autant le monde met d'aveuglement à la défendre, autant l'Église, gardienne de la vraie morale,
doit mettre de zèle à en signaler les périls et les excès. Il est vrai qu'en entreprenant de détourner les hommes des divertissements mondains en usage depuis tant de siècles et qui semblent avoir acquis droits de prescription, nous nous rendrons importuns et presque odieux ; on nous accuse d'entreprendre l'impossible, de ramer contre le vent et de voulqjr arrêter la marée montante ; il y a plus, selon la remarque du P. Lejeune, « on ne peut guère espérer ni de vaincre les mondains ni même de les convaincre, tant la sensualité humaine est ingénieuse à forger des arguments pour se maintenir dans ses droits, tant elle est éloquente porçr plaider une cause qu'elle affectionne avec passioa 1 . »
Ces réflexions n'ont point arrêté la vérité sur nos lèvres. En effet, que prouvent-elles autre chose que l'aveuglement que nous combattons? Saint Augustin n'a point reculé devant le devoir, il disait à ses auditeurs : « Il n'y a rieji qui semble si doux que d'être retiré dans ma petite chambre, d'y lire l'Écriture sainte, de la méditer devant Dieu, d'en rechercher l'intelligence, d'en goûter la douceur en silence et en repos ; j'y aurais bien plus de plaisir qu'à vous étourdir de mes corrections en perdant mon temps à reprendre en vous des vices que plusieurs n'éviteront pas. Mais l'Écriture m'épouvante. Saint Paul me dit : Pressez vos auditeurs, reprenez-lest, pressez-Us, conjurez-les, parlez à temps et à contretemps. Je ne rendrai pas compte du profit qu'on fera de ma prédication, mais je rendrai compte de ne point prêcher la vérité *. » -
Il faut donc combattre cet aveuglement vingt fois séculaire qui veut faire de la danse un plaisir permis, tandis que l'Eglise ne cesse de* le représenter comme un plaisir dangereux. A côté de l'abus qui persiste, écoutez donc la
1 Sermon* du P, Lejeune, t. III, 3-4. 2 <jBomU*, xxv.
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sentence qui persiste aussi à le condamner, et jugez de quel côté sont les lumières.
On a dansé chez tous les peuples, j'en conviens, mais tous les peuples, excepté les sauvages, ont regardé cet art comme le plus léger et le plus futile de tous. Chez les Romains, c'était une accusation très-grave contre un homme public que celle d'avoir dansé. Un jour Caton en accusa un consul en plein sénat. Cicéron, qui s'était chargé de défendre l'accusé, ne trouva d'autre ressource que de nier le fait ; car, disait- il, personne ne danse à moins qu'il ne soit ivre ou qu'il n'ait perdu la raison: Nemo enim ferè saltat bobriusnisi forte insamt. 8énèque loue Scipion de s'être éloigné des divertissements, tels que la danse et les jeux publics. Salluste, parlant d'une dame romaine, déclare qu'elle dansait trop bien pour être uue honnête femme : Erat docta psallere et saitare elegantiùs qaàm necessè est probœ.
Oui, on a dansé dans tous les temps, mais que prouve cette réflexion, sinon que dans tous les temps on a péché, et beaucoup péché. Les Israélites ont dansé autour du veau d'or, qu'ils s'étaient fabriqué àl imitation des idoles de l'Egypte ; mais cette danse était la compagne de l'idolâtrie et du désordre, Dieu pour la punir ordonna à Moïse de passer les prévaricateurs au fil de l'épée, et vingt-deux mille hommes tombés sous le glaive le même jour furent les victimes de ce divertissement païen.
On a dansé au temps de Jésrîs-Ch ist, mais c'était à la cour d'flérode, sur Tordre d'une femme impie et pour plaire à un roi qui étalait sur le trône le scandale dune flamme incestueuse. Bel exemple, en vérité, à invoquer par les mères chrétiennes ! Ignorent-elles donc quel fut le prix de cette danse criminelle î Hérodiade envoie sa fille demander la récompense de son art honte ! ô douleur î c'est la tête du divin précurseur qu'elle sollicite et
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qu'elle obtient. Le précurseur de Jésus-Christ fat aussi le
préem>eur des martyrs. Jésus-Christ devait être sacrifié
à l'intérêt, à la faiblesse, à la haine ; saint Jean- Baptiste
l'a été au plaisir de la danse. Ces yeux éteints, cette
bouche glacée, cette tête livide, ont été apportés comme
une récompense aux pieds d'une fille qui avait su plaire,
et sa robe étalée dans un bal en est sortie tachée de sang.
On a dansé au temps des persécutions, mais c'étaient
les bourreaux qui se livraient à ces divertissements; mais
c'étaient les martyrs qui refusaient d'y prendre part, ou
bien si leurs noms étaient prononcés au milieu des
danses, c'étaient par ceux qui se promettaient après leur
supplice une agréable soirée, en passant de l'amphithéâtre
au bal, et des scènes qui provoquaient la fureur à celles
qui provoquaient la volupté.
On a dansé dans les intervalles des persécutions, mais les Pères avertissaient les femmes chrétiennes de ne point se mêler à des fêtes si capables de pervertir leurs mœurs et d'affaiblir leur foi : « Je crains bien, disait l'éloquent Tertullien, que ces bras chargés de fleurs et de diaipantft ne soient plus capables de porter le poids des chaînes, et que parmi les ornements qui couvrent votre tête il n'y ait plus de place pour le glaive des bourreaux *. »
On dansait au iv 8 siècle de 1 ère chrétienne, mais saint Jérôme déclare que c'est Satan lui-même qui se mêle à tous ces plaisirs : His Iripudiis diabolus saliat * ; saint Ambroise assure que la danse est la compagne inséparable des délices qui énervent et de la volupté qui souille: Deliciarum cornes etirnpudiciti&*; saint Augustin appelle la salle où l'on danse la caverne du démon : Turpissimam diaboli caveam 4 , et il va jusqu'à affirmer qu'il aimerait
1 De ornament. mulier. • S. Ambr , De Virgin.
1 S.Hibr. Epist. * 8. Aue., Serm. 115 de tempère.
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mieux voir des jeunes gens labourer la terre le dimanche que de danser : Melius est arare quàm saltare 1 ; saint Chrysostôme ayant appris que Ton avait donné une fête mêlée de danses, et que quelques-uns de ses auditeurs s'y étaient trouvés, commença son homélie par de grandes invectives contre cet abus : « Si je connaissais, dit-il, ceux qui ont été à ces folies, je les chasserais de l'Église et je ne leur permettrais pas d'assister aux redoutables mystères après avoir assisté aux pompes du démon * . » Ailleurs il remarque avec beaucoup de jutesse qu'aux noces d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, de Tobie et de tous les grands personnages de l'antiquité sacrée, il n'est fait mention ni de danses ni de semblables folies. Aussi continue ce Père, Dieu bénissait leurs mariages, tandis que vous encourez les anathèmes de sa malédiction, parce que vos noces sont les occassions des mille péchés qui s'y commettent. Il affirme enfin que les danses sont les jeux où le démon se plaît d'avantage, et les moyens par lesquels il perd le plus facilement les âmes imprudentes 8 . Saint Jérôme, saint Augustin, saint Ambroise, saint Chrysostôme ne méritent-ils pas d'être pris en considération quand il s'agit de la morale publique et des graves intérêts de la société chrétienne ? Leur nom est-il sans autorité dans le monde? N'est-ce donc rien que ces quatre grandes voix de l'Occident et de l'Orient qui comdamnent, dans le même siècle, la fureur des danses et qui en signalent les dangers î
On dansait au v e 6iècle ; c'est pourquoi Salvien compte les bals au premier rang parmi les pompes du démon, affirmant qu'on y a renoncé par son baptême, et que c'esî
une apostasie que d'y assister.
On dansait dans la Syrie comme dans les Gaules ; c'est
* S. Aug., in Ps. 91. * Homil. 56, in Gènes.
1 Homil., de David et Saul.
pourquoi saint Ephrem s'en plaint avec tant d'éloquence et de vigueur : «Qui donc a appris aux hommes à danser? dit ce Père. Undè suas didicére choreas? Quis talia christianos docuit i ? Ce n'est, continue-t-il, ni Pierre, ni Paul, ni aucun autre apôtre ; c'est du démon qu'est venue cette détestable coutume, avec l'idolâtrie et la volupté : qui docuit idola colère, docuit etiam saltare.
Non, vous ne citerez pas une seule danse qu'il n'y ait un homme grave pour la condamner et un saint pour s'en plaindre. Descendez de siècle en siècle ; à côté de l'abus vous trouverez la règle, à côté du précipice la voix qui le signale. Quand les disciples de saint François et de saint Dominique viennent régénérer le monde par l'autorité de leurs prédications, ils ne tiennent pas un autre langage que celui des apôtres et des Pères. La danse, dit l'un d'eux dans son langage pittoresque, est un cercle dont le démon fait le centre et ses anges la circonférence : Chorea mundana est circulus, cujus centrum est diabolus, et circumferentia angeli ejus circumstantes.
Quant saint Charles Borromée donne des instructions à son clergé, la condamnation qu'il porte contre les danses est formelle, décisive, appuyée sur les faits. « On ne connaît que trop, dit ce saint cardinal, par de tristes et fréquentes expériences, que dans ce siècle corrompu les assemblées pour les bals, danses, ballets et autres choses, sont les sources malheureuses (te plusieurs péchés et même des plus grands et des plus énormes, parce qu'ils excitent les pensées coupables et qu'ils provoquent les entretiens dangereux, que les mœurs des chrétiens s'y corr rompent et qu'on y trouve un pernicieux et fatal entraînement de tout ce qui peut porter aux plaisirs de la chair et à toutes sortes de sensualités. *
Quand saint François de Sales écrit sur le même sujet,
1 De Gubematione mundi, ti.
il n'y a sorte de tours agréables, de comparaisons ingénieuses, de spirituelles critiques ou de réflexions piquantes, qu'il ne trouve pour condamner les bals ; écoutezle un moment :
« Il y en a de bons, dites-vous, et moi je vous dis: les meilleurs n'en valent rien. »
En veut-on savoir la raison? le saint la donnera. « Les danses et les bals sont choses indifférentes de leur nature ; mais selon l'ordinaire façon avec laquelle cet exercice se fait, il est fort penchant et incliné du côté du mal et par conséquent plein de dangers. On y fait de grandes veilles après lesquelles on perd les matinées des jours suivants. Quelle folie de changer le jour à la nuit, les lumières aux ténèbres, les bonnes œuvres à des folâtre* ries ! Chacun porte au bal de la vanité à d'envi l'un de l'autre, et la vanité est une très-grande disposition aux affections mauvaises. »
Si on insistait, l'aimable saint comparait les bals «t à ces plantes vénéneuses qui attirent à elles tous les sucs mauvais et qui infectent tout une campagne... Ainsi, disait il, les danses attirent les vices et les péchés qui régnent dans une ville, les querelles, les envies, les moqueries, les folles amours, et si quelque serpent vient y siffler aux oreilles des paroles lascives, les cœurs sont aussitôt empoisonnés. *
Enfin, si on alléguait une bienséance indispensable ou une nécessité réelle : « Allez, répondait-il avec douleur, mais pensez en dansant que dans le moment même plusieurs souffrent en enfer pour avoir dansé. Pensez qu'un jour peut-être vous gémirez comme eux, tandis que d'autres danseront comme vous le faites aujourd'hui. Pensez que Notre-Seigneur, Notre-Dame, les anges, les saints vous ont vu au bal. Ah ! que vous leur avez fait pitié, voyant votre cœur amusé à une si grande niaiserie
et attentif à cette fadaise 1 Pensée que tandis que tous êtes là, le temps s'écoule, la mort sapproche; voyez, elle vient, elle se moque de vous, elle vous appelle à sa danse, en laquelle les gémissements de vos péchés serviront de violons et où vous ne ferez qu'un seul passage de la vie à la mort. »
II. C'est donc un démon aveugle que celui qui inspire les danses puisqu'il accumule dans l'esprit tant de préjugés, et qu'il résiste depuis tant de siècles à la raison, à la foi, à l'expérience, à la sainteté: ce démon aveugle est aussi un démon dominateur.
L'Évangile le désigne admirablement sous le nom de fort armé, car dans les familles où il s est introduit, il absorbe, il règle, il gouverne tout, il impose tous les sacrifices.
Sacrifice du temps, de la santé, des vrais plaisirs, aune manie qui sous prétexte de récréer vingt jeunes gens, remue, trouble, dérange, désorganise deux cents familles. Vous êtes-vous jamais dit tout ce qu'il y avait là de ridicule et surtout de fatigant ? J'en appelle à vos piopres plaintes. N'êtes- vous pas sorti des bals la tête pesante, l'esprit troublé, cent fois plus las que vous ne le seriez en sortant de l'étude?N'avez-vou8 pasrapportéde ces plaisirs enivrants pour ceux qui s'y livrent, fastidieux pour ceux qui les regardent, plus d'ennuis, de fatigues etd'angoisses que vous n'en avez trouvé jamais dans l'exercice de votre profession ou les soins de votre ménage. Et s'il fallait compter et classer les causes des maladies qui ont abrégé ou tourmenté votre vie, ces soirées dont vous la surchargez ne laissent «elles pas dans votre santé une trace quelquefois mortelle? Quoi ! vous avez besoin de repos et vous courez au bal, dont la fatigue épuisera vos forces f Vous avez besoin de distractions agréables, et vous vous en allez respirer l'air le plu* lourd dan» l'atmosphère la plus échauffée!
Sacrifices du sens commun, du respect de soi-même et des moindres convenances. Votre fille ne connaît pas le monde, et pour l'initier à cette connaissance, c'est au bal que vous lui en donnez les premiers leçons. Ah ! fut-il jamais théâtre plus menteur, illusions plus trompeuses, langage plus fardé, séduction plus entraînantes ? Quel est donc ce spectacle que vous offrez à la naïveté et àla vertu? Des toilettes dont votre fille aurait honte à ses propres yeux et qu'elle voit étalées aux yeux du public, mille artifices qui déguisent le visage, milles politesses qui n'appartiennent qu'aux figures de la danse, mille libertés dont l'idée seule ferait rougir ailleurs et dont l'usage est tellement établi dans les danses que le premier étranger se permet sous les yeux d'un père ce qu'un père ne se permettrait pas à lui-même, voilà le monde de vos bals. Estce donc là le monde dans lequel vous vivez î Non, mille fois non ; deux ou trois heures se passent, l'orchestre, les danses, l'illusion, tout a disparu. Il ne reste à votre fille qu'un souvenir d'ivresse qui remplit encore son esprit et son cœur. Mais sera-t-elle plus aimante et plus dévouée pour ses parents ? Àura-t-elle plus d'égards pour leurs désirs ? S'attachera-t-elle à leur plaire davantage? Non, non, elle a laissé son cœur, ses désirs, ses espérances dans ce monde évanoui, et l'affection dont elle vous paiera désormais sera rigoureusement mesurée sur le nombre, la vivacité et l'ardeur des plaisirs que vous lui fournirez.
Que vous dirai-je de vos fils î Ils sont nés pour les mâles voluptés de l'étude, et pour les en dégoûter dans un âge où leur esprit commencerait à les comprendre, vous leur offrez presque chaque jour, pendant deux mois entiers, l'occasion de prendre en aversion le travail et les livres. Leurs passions s'éveillent, et vous attisez le feu qui les développe. Le joug de l'autorité paternelle les importune, et vous en dépouillez les derniers prestiges, en vous transr
^formant en camarades et en amis pour partager avec eux les plaisirs d'une soirée. La légèreté de leur conversation exciterait, dans d'autres circonstances, vos justes sévérités, et, au bal, ils vous prennent pour confidents parce qu'ils savent bien que vous êtes leurs complices 1 Remettez-leur demain sous les yeux la nécessité de l'étude et de la vie sérieuse, essayez de ranimer dans leur cœur la noble émulation de la science et du bien. Soins inutiles ! vœux superflus ! Vous apprendrez bientôt qu'ils sont devenus, loin de vous, tristement fameux dans ces bals publics où les intrigues les plus criminelles trouvent un voile propice qui les cache, et où les femmes elles* mêmes, abjurant la timidité de leur sexe, peuvent, à la faveur des travestissements qui les déguisent, exhaler sans crainte toute la corruption que recèle leur cœur. Ces éducations commencées dans vos salons s'achèveront, je le crains bien, dans les orgies scandaleuses des grandes villes. C'est de là que les jeunes gens les mieux élevés rapportent ces manières communes, ces formes grossières, ces goûts vulgaires, ces basses inclinations, qui caractérisent aujourd'hui une génération tout entière. Tout ce que le cœur d'un jeune homme renferme de grâce et de candeur est dissipé, et il apprend ce que le vice a de plus grossier avant d'avoir passé par les fautes qui échappent à la fragilité, et qui ne tarissent point dans l'âme la source du repentir ni le principe du bien.
Qu'espérez-vous donc, je vous le demande, de la fréquentation du monde? Un mariage pour votre fille? Quelle illusion ! Mais à la vue des bijoux qui la parent, de la vanité et des prétentions qu'elle étale, une mère chrétienne redoutera pour son fils une alliance qui ne tarderait pas à le ruiner. On supputera avec les plus rigoureux calculs ce qu'il en coûte pour entretenir de telles habitudes. On se demandera si, dans une province
où les fortunes sont si modestes et les dots si petites, il est prudent de s'aventurer dans un mariage où l'on serait placé entre la cruelle alternative ou de renoncer au monde pour exciter les mécontentements d'une jeune épouse, ou de s'imposer des privations inouïes pour satisfaire à tous ses goûts de dépense et de luxe.
Sacrifiez cependant, j'y consens, votre temps, votre argent, votre esprit ; mais grâce pour l'avenir de vos fil», grâce pour l'établissement de vos filles, grâce surtout pour votre âme et pour la leur. Il faut bien vous dire le plus grand de tous les risques, hélas ! il est aussi le moins aperçu. C'est le sacrifice de la vertu ou de l'innocence. On ne fréquente pas les bals pour y faire des actes de religion, de mortification et de recueillement, mais pour s'exposer à tous les dangers du monde et à tous les pièges du démon. Pourquoi, je vous le demande, s'imaginerait-on que votre salon offre des garanties contre les excès de ces plaisirs brillants ? Vous êtes plus oisifs, mais l'oisiveté est la mère de tous les vices. Vous êtes mieux parés, mais ces parures sont un attrait de plus pour le mal. Vous trouvez dans vos bals les agréments du luxe et les recherches de la bonne chère, mais ce luxe enivre les yeux et cette bonne chère amollit les sens. Vous accompagnez vos fils et vos filles, mais cette compagnie autorise plus de mal qu'elle n'en prévient, Pouvez-vous arrêter les regards d'un jeune homme? Commandez- vous aux mouvements de son cœur? Votre autorité, si affaiblie et si méconnue aujourd'hui , élève-t-elle tout à coup des barrières aux pensées et aux désirs qui envahissent cette jeune âme et qui la dévorent? Quoi ! vous les amenez au milieu de l'incendie et vous espérez qu'ils en sortiront comme les enfants de la fournaise et saint Jean de l'huile bouillante 1 Mais les enfants de Juda chantaient le Dieu de leurs pères au milieu des flammes, et ils invitaient tous les éléments à le bénir
avec eux. Que chantent-ils, vos fils et vos filles, dans ces assemblées dangereuses, sinon des airs langoureux qui les énervent î Qu'entendent ils, sinon leurs propres louanges qui les enivrent? Non, non, ce n'est pas dans de tels lieux que Dieu fait des miracles pour écarter d'un cœur qui l'oublie les flammes qui l'enveloppent. Ah ! parents trop crédules, parents trop coupables, j'ai beau chercher pour votre excuse des autorités ; je ne trouve dans l'Écriture que la triste et cruelle Hérodiade, et si ce trait vous épouvante, s'il vous semble une exception, si vous voulez vous perdre dans la foule des pécheurs, eh bien ! soit, je vous comparerai, avec un prédicateur du xvn e siècle, à ces Juifs sans entrailles qui sacrifiaient leurs enfants au démon pour mériter ses faveurs.
Et si mes paroles pouvaient être taxées de sévérité, j'en appellerais à votre propre expérience.
Il a été un temps où Ton excusait les danses sur l'honnêteté et la décence qui semblaient y présider. On en avait banni la valse, sur l'autorité des hommes du monde qui se respectaient encore et qui avaient su du moins imposer, par leur témoignage, un frein à la licence. Ce temps n'est plus et nous voilà revenus à l'entraînement eiïréné des danses les plus grossières.
A Dieu ne plaise que je peigne les triomphes effrontés de la chair. Les désordres abominables qui s'y glissent sont introduits sous des noms nouveaux ; ils ont fait prendre le change aux simples ; ils attirent les curieux, ils s'imposent partout. Allez lire, si vous le voulez, les livres qui les décrivent avec une fidélité si cruelle K Réfléchissez ensuite sur la responsabilité qui pèse sur votre conscience à l'entrée de ces lieux où votre fils s'autorise de votre regard, et où votre fille paraît appuyée
1 Entre autrt* la brochune intitulée : Quelques mots sur les dames
wxtemes.
sur votre bras. Faites des réserves, imposez des limites, réglez avec une certaine austérité les heures que vous donnez au monde, fléchissez à peine sur le point plus délicat des danses les plus dangereuses, paraissez sévère en les interdisant tout à fait, à peine complaisant en les tolérant quelquefois, ami des lumières et du progrès en abandonnant sans réserve vos fils et vos filles à cette ivresse odieuse; quelque parti que vous preniez, vous serez plus ou moins coupables, mais du moins toujours imprudents.
Oui, il y a de l'imprudence même aux parents les plus justement alarmés par la licence des danses nouvelles, de permettre à leurs fils le genre de danse qu'ils interdisent à leurs filles, et d'offrir aux yeux de leurs fille le spectacle d'un divertissement auquel elles ne prendront part que dans une mesure plus récente. Il y a péril à fréquenter les lieux où l'âme brûle autant que le corps, où la pensée s'exalte autant que le désir, où Ton pèche en enviant le sort des plus étourdies aussi bien qu'en le partageant, et où le regard boit à longs traits tout le poison refusé aux autres sens. Voilà nos mœurs ! Et c'est avec de telles mœurs que vous voulez bâtir le foyer conjugal et en faire respecter l'honneur! Les jeunes gens qui doivent en être les pierres vivantes auront-ils le moindre empressement pour en goûter les vrais plaisirs, quand vous leur offrirez dans un monde attrayant les plaisirs défendus et les occasions que le bal autorise ? L'époux et l'épouse qui se séparent l'un de l'autre en fréquentant ces réunions bruyantes ne mettent-ils pas en péril la fidélité mutuelle qu'ils se sont jurée? Prêtez un instant l'oreille aux conversations des hommes du monde. Quand ils sont sincères, leur jugement est bien plus sévère que le nôtre. Ils savent les sacrifices qu'on leur a faits, dans ces rencontres dangereuses, et après
qu'ils en ont joui, il ne leur reste plus de ces odieux triomphes que le souvenir des imprudences qui les ont préparés. Ils déclarent qu'en époux vigilants, ils ne souffriraient ni les libertés ni les complaissances dont leur audace a profité davantage. Ils font de ces plaisirs publics la censure la plus amère, et quoi que nous puissions vous en dire, nous demeurons bien au dessous de leurs descriptions et de leurs critiques, parce que la dignité de la chaire ne tolérerait pas les unes et que les autres sont assaisonnées, par la malice des langues, de jugements téméraires et de calomnies. Voilà le monde, et c'est ce monde qui s'étonne d'être signalé par la parole sainte ! Nous le dénonçons quand il menace vos foyers, et il répond à nos cris d'alarme par des reproches de fanatisme et d'étroitesse d'esprit. Mais la ruine est-elle achevée, il vient y semer le sel de la plaisanterie, tandis que nous voudrions vous y voir verser les larmes du repentir. Avide de jouissances égoïstes, il les recherche avec une fureur sans égale, et quand la saison en est passée, il en condamne les occasions, il en brise les instruments avec une cruauté qui n'a ni trêve ni merci. Riez maintenant, vous qui avez joué avec la fidélité conjugale et qui en faites l'objet de vos sarcasmes après en avoir foulé aux pieds tous les droits. Le triomphe est complet, les autels sacrés du mariage sont tombés devant vous, tout a été oublié pour vous plaire, et quand de sacrifice en sacrifice vous remontez à l'origine de l'odieuse intrigue, vous en faites hommage au démon de la danse.
III. Enfin, ce n'est pas seulement un démon dominateur que j'ai à vous peindre dans les licences des bals, c'est aussi un démon opiniâtre et persévérant. L'Ecriture le montre sous la figure de cet esprit mauvais qui, chassé de la demeure qu'il habitait, va chercher sept
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fiutfps démons plus méchants que lui, revient, fait le s}£g[e fie la place et y rentra en vainqueur |
V0115 crpyez l'avqir baqpi de vps cités en éteignant soigneusement les bqqgieç de vqs s^ous et eu allant pieusement courbe? vos fronts, le merpredi des cendres, sous 1$ parole et sous la main 4u ministre de Jésus- Christ. Ou;, §ans doute, ils sont finis pour c§ qu'on apppllp communément Je grçmd monde et la $ocipt£, ces plaisir^ si dangereux par la yapité qui le* prépare, par lps imprpssiuos qqi les accompagnent et par les habitudes Qu\ les} privent. jfctais ils ne tarderont pas ^ Recommencer pour uo ai}tre m on ^ e - flV 1 * la saison où vous vous repo$e$ fies fatigues de l'tiiyer, le peuple a ces plaisirs et ses joies, trop, fidèlement imités des yôtres. Quittez reqceinte dp l a cit^ et parcourez- pu les vastes faubourgs Quels spectacles {le dépravation çt d'içnoour nie ! quelle licence ! quel sujet de douleur pourl'Çgiise ! quel sujet de joie pour l'enfer I quelles tentations pour l'ouvrier jusque-là prpbe et honnête, pour la jeune fille qui achève son apprentissage, pour le domestique à; qui vous ne pouvez refuser le dimanche upe heure ou deux de liberté ! On dirait que la ville soit comme entourée d'un cercle çTabomiuations et de scandales, et jamais ceux qui en défendent l'enceinte u'ont imaginé plus de forts et de remparts que le dém° a neCL a élevés autour d'elle, pour attirer, perdre, dégrader une population tout entière,. Vous gémissez sur ces débordements. Mais l'ouvrier qui a paré vos[ salons et vos boudoirs, mais la jeune fille qui a travaillé à vos parures, mais le domestique qui vpjis a servis dau s vos plaisirs ne comprennent p$s la distinction plus ingénieuse que profpu.de, qu'on s'efforce d'établir eptre les danses de la ville et pelles de la hanlieue. Vos exemples portent leurs fruits, ka malignité publique, $yec là logique implacable qvji 1$ distingue,
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ne s'explique pas comment les pauvres s'interdiraient ce que les riches se permettent, pourquoi ce qui est de mode en hiver ne le serait pas en été, et par quelle défense particulière on serait obligé à des danses plus chastes que celles du beau monde. Le démon rentre, revient, il règne, il triomphe, et la condition de la société chrétienne est pire que la première fois.
Allez ensuite goûter à la campagne les plaisirs de l'automne ; vous y recueillerez aussi le fruit de vos exemples. Là, vous entendrez des pasteurs gémir sur la licence qui signale aujourd'hui les fêtes paroissiales. Ils vous diront que les bals publics sont mis hautement sous la protection du patron, que les mœurs anciennes se perdent chaque jour, qu'on a transporté dans les villages les danses de la ville, que des femmes perdues viennent enseigner l'art de se perdre à un peuple encore innocent et docile, que la vanité tourne toutes les têtes à l'approche de ces joies grossières, que des liaisons dangereuses se forment au milieu des danses, que les familles les plus honnêtes y ont trouvé leur propre déshonneur, que les cheveux d-un père ont blanchi de désespoir et que les yeux d'une mère ne cessent de verser des larmes. Là encore le démon de la danse est revenu, il règne, il triomphe, et la condition de la société chrétienne est pire que la première fois.
Et vous qui vous applaudissez d'être sortis aujourd'hui de la saison de plaisirs, ne le rappellerez* vous pas ce démon opiniâtre, dès que la saison prochaine s'ouvrira pour lui ? Ne rentrera-t-il pas av$o une légion ? Les danses ne seront-elles pas perfectionnées ? Les scrupules des pères encore un peu chrétiens ne seront-ils pas évanouis ? La condition de votre âme, déjà si déplorable, . ne #viendra-t-elle pas pire que la première ? Vous n'oses y penser, et je sais tout ce qui vous rassure
et gui vous fait illusion eu attendant. Vous aimez à penser que vous n'êtes pour rien dans les ignominies des plaisirs publics, et que votre maison ne s'ouvre qu'aux gens honorables. Il y a à côté de vos danses savantes et recherchées des danses où le masque couvre des traits que vous reconnaîtriez peut-être. Vous n'irez point, je le veux, mais votre fils, votre mari s'y mêlera. Qu'on vienne nous dire que ce qui est défendu dans les bals mal composés est permis dans une société choisie ? Je vous répondrai que vous êtes tous enfants d'Adam, sujets aux mêmes misères, esclaves des mêmes passions. Que vous vous flattiez vous-mêmes de n'avoir pas dansé une seule fois en carême, et d'avoir respecté, l'œil sur le cadran, la minute fatale qui sépare le jour de la joie du jour de la pénitence, c'est encore une autre illusion, car il n'y a pas une saison pour se perdre et une saison pour se sauver. Pesez scrupuleusement vos aliments dans les temps de jeûne et affectez un rigorisme qui étonne ceux qui vous connaissent le mieux, hier vous ne pesiez ni vos pensées, ni vos paroles, ni vos désirs au poids du sanctuaire, et vous n'aviez de scrupule que pour assister à tous les bals avec une régularité vraiment édifiante pour les mondains. Allez plus loin, ne manquez pas plus au sermon que vous ne manquiez à la danse, et venez chercher dans le lieu saint les émotions de la prière et les spectacles des pieuses tristesses. Qu'est-ce que cela prouvej sinon que vous êtes tantôt à Dieu, tantôt au démon ; mais vous avez beau faire, vous ne pouvez pas plus les servir l'un après l'autre que vous ne les servirez ensemble. Les souvenirs de vos fêtes mondaines vous ôtéront dans nos temples les doux plaisirs de la piété, et les remords de votre conscieùce vous suivront à leur tour au milieu des danses pour empoisonner la coupe de vos plaisirs sensuels. Les démons s'é-
LA DANSB. 153
tonnent de tous voir dans les bals, les anges s'étonnent de vous voir dans le lieu saint. On ne sait à quel esprit vous appartenez, et le monde, qui compte vos contradictions, en fait le sujet de ses railleries. Non, non, ce n'est pas à ce prix que vous obtiendrez l'estime publique, car vous n'échapperez au reproche d'hypocrisie qu'en acquérant la réputation non moins dangereuse de la plus insigne légèreté ou de la lâcheté la plus condamnable. Mais une bonne confession va tout réparer ! Bonne confession, en effet, si elle est suivie du ferme propos et si les résolutions que vous y prendrez durent plus que les années précédentes ? Mais quoi ( si elle est sincère, est-elle sérieuse, cette confession qui fait votre espoir? Un an ne sera pas écoulé, et déjà vous recevrez les mêmes invitations, vous trouverez les mêmes dangers, vous aurez les mêmes désirs de vanité et de honteuses jouissances ! Retirez-vous donc du monde, il en est temps, car déjà votre exemple commence à porter ses fruits. Écoutez cette enfant de quinze ans qui presse son père de lui permettre de faire son entrée dans le monde. Elle cite votre nom, elle s'appuie de votre exemple, elle vante vos vertus, elle affirme qu'on peut se sauver en dansant et en faisant danser les autres, et votre vie, votre rang, vos qualités couvrent tous les dangers. Qu'un père résiste, qu'une mère, plus indulgente peutêtre, se borne à différer la joie qu'on s'est promise, comme on se plaint d'un joug qui n'est après tout que celui de la Tègle et du devoir ! Que les parents semblent ridicules ! Et qu'il tarde d'être émancipé d'une tutelle si peu faite pour les enfants du siècle ! On a donné tant de bals cette année, Tan prochain on en donnera encore plus, personne ne peut s'y soustraire sous peine de n'être plus de son temps. Le démon s'apprête à de nouveaux triomphes, et la société chrétienne sera en proie à des
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excès plus odieux que les premiers i Et fiutit kobUHma hoYnînis îllius pejofa pYioribus.
Dieu de justice et de bonté, fie permettes pas, je vous en conjure, que le mai s'étende et s'enracine encore. Vous nous avez commandé de le signaler et de le flétrir, notre tâché est accomplie. Vous n'êtes que trop irrité contre nous, et ce n'est pas à nous d'appelé* votre foudre par nos cris, mais plutôt c'est à nous dé l'éteindre daiis nos larmes. Non, je ne vous demande point de faire sentir à ces âmes molles, par la langueur, par la maladie, par la ruine de leur boiiheur conjugal* le châtiment de tant d'impftidences. Éclairez plutôt leur «veugleriaent* donnez- leur la forée de se soustraire à là domination du mal, faites Qu'elles bannissent votre ennemi poufr toujours, et qu'elles bpposént à la folle opiniâtreté dés désordres, la lumière, l'ascendant et la persévérance de la Vertu*
VINST-QUÀTRIÈMB CONFÉRENCE.
DES ENNEMIS DU FOYER CONJUGAL
fcB LUXE.
Quand on considri*e la sainteté et l'honneur du foyer conjugal, on n'est pas surpris de le voir attaqué par tant d'eunemis et sous tant de formes différentes. Étudies leur tactique* découvres leurs pièges, et vous verres jusqu'où s'étend cette conspiration formée pour détruire les commandements de Dieu et soustraire l'homme au joug de la loi.
Ce n'est pas asses de la licence des spectacles ni de la fureur des danses \ le* spectacles n'ont guère d'attraits que pour le peuple des villes* et les danses qui régnent dans les villes et dans les campagnes ne sollicitent guère que la première jeunesse; Mais il y a, à la porto du foyer conjugal, un ennemi dont les coups sont bien plus répétés et bien' plus dangereux* car il n'épargné aueune des conditions sociales ; il s'adresse aujourd'hui sinon à tous les sexes, du moins à tous leB âges ; et c'est surtout la vanité de la femme qu'il intéresse et qu'il pique
par une détestable émulation. Nommons-le aussi un démon, car personne n'en contestera la malice, l'opiniâtreté et la fureur : c'est le démon du luxe.
Un tel sujet n'est point au dessous de la chaire chrétienne. Le grand Apôtre, qui a expliqué, dans ses épîtres, les mystères les plus élevés de la prédestination et de la grâce et qui, ravi jusqu'au troisième ciel, en a rapporté les communications les plus glorieuses, n'a pas dédaigné d'abaisser ses regards jusque sur les coutumes et sur les modes de son temps, ni de donner aux femmes chrétiennes formées par ses disciples des règles pour porter sans danger leurs vêtements de fête. Il ne leur défend point de se parer : Similiter et mulieres in habitu ornato ; mais il veut qu'elles observent dans leur parure la modération et la pudeur : Cum verecundiâ et sobrietate ornantes se 4 .
A l'exemple de saint Paul, je viens répéter ce double conseil, qui est aujourd'hui plus nécessaire que jamais à l'établissement et à l'honneur du foyer domestique. Faute de modération dans les parures, beaucoup de femmes inspirent des préventions contre le mariage et en font appréhender les charges ; faute de pudeur, elles provoquent des regards indiscrets et préparent la ruine des âmes. Il y a, dans leur vanité et dans leur immodestie, un double danger pour la société chrétienne, et c'est pour nous un devoir de le signaler. Je ne me dissimule pas que vous aimeriez mieux entendre des vérités vagues» universelles, étrangères à vos modes et à vos défauts, que des reproches tout pratiques et tout personnels dont vous ne sauriez éviter l'application; mais laissez-nous, comme les Athéniens à Démosthène, le risque de vous déplaire, pourvu qu'il nous reste l'espoir de vous convertir et de vous sauver.
1 l Tim., n, 9.
I. Tous les prédicateurs de la doctrine évangélique ont regardé comme un devoir de signaler la recherche et la vanité dans les vêtemen ts comme un désordre public. Mais je ne vous cache pas qu'en abordant ce sujet, je trouve tout ce qu'ils en ont dit singulièrement dépassé par l'état de nos mœurs. Je le laisse donc et je vous demande la permission de ne vous parler que du présent. Gomment cette vanité est-elle devenue tout à coup si universelle, et quelles en sont les suites ?
L'ancienne société chrétienne avait établi, dans le luxe comme dans les rangs et les emplois, une hiérarchie fondée sur la différence de la naissance et de la fortune. Heureuse distinction, qui maintenait entre le pauvre et le riche, d'une part des rapports d'assistance et de protection, de l'autre des rapports de reconnaissance et de prière ! On n'eût point osé franchir alors les barrières que Ton trouvait dans sa condition pour s'élever, par le luxe des habits, à un rang supérieur et tromper, par de vaines apparences, sur la classe à laquelle on appartenait. Ce n'était point qu'il fût défendu de sortir de son état ni d'aspirer à un autre ; mais on ne prenait point les marques de cette élévation avant de l'avoir conquise, et la vue de ces marques extérieures contenait assez facilement l'ambition plus impatiente que raisonnable, la vanité si prompte à se produire, l'envie qui ne pouvait pas élever ses prétentions, ses dédains ou ses critiques, parce que les mœurs publiques lui servaient de limites. Alors les fortunes se faisaient lentement, mais elles se conservaient mieux ; on mettait presque un siècle à former une maison, mais cette maison ne s'écroulait pas comme un château de cartes, au souffle du moindre orage. Le fils reprenait les habits de son père, et le premier exemple qu'il recevai t de lui n'était pas d'apprendre à dédaigner sa condition ,
et à en rougir. Une telle société devait durer, parce qu'elle était fondée sur des traditions anciennes, solides, transmises d'âge en âge, avec les privilèges de la naissance* du talent et de la Vertu, inséparables, quoiqu'on en dise, de toute constitution* Elle dura, en effet, dix-huit siècles» et il faut bien avouer que c'est quelque chose.
Que les temps sont changés, et que nos mœurs sont différentes des anciennes mœurs ? Il y a quatre-vingts ans des tyrans, barbouilleurs de lois, écrivirent sur vos rmirs, entre l'échafaud et le char de la déôsse. Raison i Liberté, égalité, fraternité. Ge fut la devise de nos révolutions. Or, des trois mots qui la composent, il y en a deux qui n'ont guère cessé de mentir ; car vous n'avez été, depuis cette époque* ni citoyens plus libres^ ni meilleurs frères. Mais, à défaut de liberté et de fraternité, il reste au monde une conquête ; elle est réelle, elle est accomplie, elle est triomphante : c'est l'égalité.
Où donc est-elle î je vous prie, me> dira quelque «sprit chagrin et frondeur. Ge n'est pas dans les demeures .: les palais s'élèvent encore à côté des chaumières. Ge n'est pas dans la distribution des emplois \ les uns y parviens nent aisément, les autres y aspirent en vain. Ge n'est pas dans les conditions sociales ; la noblesse redore son blason* la bourgeoisie aspire à la noblesse et le peuple à la bourgeoisie. Ce n'est pas dans la fortune ; il y a toujours des riches et des pauvres ; ni dahs les tables^ car les Lazare se plaignent toujours, les y eu* tournés vers les tables somptueuses. Où est donc cette égalité que vous dites si triomphjanteî
Eh bien ! regardez un peu plus bas. Elle règne, elle triomphe dans les habits. C'est là que le niveau égalitaire a passé et c'est là qu'il demeure*
Je me hâte de faire ici une réserve tout à l'hontieur dd notre siècle. Autrefois > les hommeB n'échappaient guère
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à l'esprit que je signale, et le soin de leur toilette* les recherches du luxe* les absorbaient, à certains jours, au moins autant que les femmes. Cette toilette était variée, élégante, riche, pleine d'artifices et de déguisements; ce luxe coûtait fort cher. Il n'en reste plus aujourd'hui qu'un souvenir* réveillé de loin en loin par les costumes des bals et les mascarades des cours. Les hommes n'ont communément) pour leur personne* que les soins rigoureusement nécessaires; leur mise ne varie plus, elle est partout la même, on n'y attache ni sa pensée ni ses yeux ; et* une fois les premiers rêves de l'adolesGence passés avec les naïves contemplations d'une mère qui se mire dans son propre fils, les hommes de toutes les conditions prennent l'habit sévère de leur sexe avec une modestie qui leur fait honneur. C'est là un des progrès des mœurs modernes, je le constate avec joie, car j'ai trop souvent à me plaindre du 6iècle pour ne pas dire très-volontiers quelque chose à sa décharge,
Mais autant cette égalité démocratique a profité aux hommes, autant elle a contribué à perdre les femmes et à compromettre par çlles l'honneur et l'existence même du foyer domestique. Les femmes, même les plus chrétiennes, n'ont rien oublié ou plutôt rien appris; Avec la rectitude naturelle à leur esprit et la générosité qui a<nime leur cœur, il y a dans leur sexe une frivolité de goûts qui leur ôte une partie de leur influence et qui suffit quelque fois pour fa,ire le malheur de toute la famille. La vanité, n'ayant plus de bornes ni dans les lois ni dans les mœurs, préoccupe et tourne toutes les têtes. Une question de robe ou de chapeau, un léger accident survenu dans le ménage, l'arrangement minutieux de telle ou telle partie de leur mobilier, une toilette prise trop tard, la couleur plus ou moins à la mode de tel ou tel vêtement, tous ces riens suffisent pour occuper, troubler,
déconcerter quelquefois l'esprit d'une femme chrétienne. On passera huit jours à se demander gravement en soimême de quelle couleur on sera vêtue, on se mettra en quête de magasins en magasins, laissant, prenant, laissaut encore telle ou telle étoffe ; on promènera ainsi ses pas, ses loisirs, ses pensées, avec une indécision bien plus grande que s'il s'agissait de prononcer sur les destins de l'empire ; et quand on aura débattu avec soi-même et avec ses amies ces graves questions, on se décidera pour telle couleur, telle étoffe, tel prix, avec plus d'inquiétude qu'on n'en met à examiner sa conscience quand on se confesse et plus de sérieux qu'on n'en apporte à la sainte table. Avec de telles pensées, on devine aisément ce que sont les conversations. On qualifie lestement certains cercles en disant : t Ce sont des femmes qui parlent de chiffons. • Raillerie sanglante, où la vérité perce à travers un sourire ironique et profond ; raillerie bien méritée, qui ne venge pas assez cependant la famille sacrifiée, sans qu'on s'en doute, au démon du luxe. Ces chiffons, qui font l'entretien des femmes frivoles, coûtent des millions et perdent des milliers d'âmes. C'est la conquête la plus certaine et la plus décisive des mœurs nouvelles. Chacun a le droit de les porter, chacun en use, et ceux qui le contesteraient seraient traités en ennemis de la société moderne ! Voilà donc à quoi ont abouti tant de livres, tant de constitutions et tant de bouleversements. Quoi ! après quatre-vingts ans de révolutions, ce projet de tout niveler, si bien formé, si bien soutenu, si bien fini, n'aura abouti qu'à établir des mœurs où la vanité trouve son compte ; de façon qu'on ne peut plus distinguer les conditions, séparer le faux éclat du véritable, la grande dame de l'ouvrière qui la pare, l'aisance de la gêne, et que celui qui demande Paumône est souvent bien mieux vêtu que celui qui la donne l Oh f l'esprit du siècle a bien com-
pris qu'il n'y a qu'une égalité possible, celle qui éclate au dehors et qui tromperun moment les yeux. Voilà pourquoi elle est si générale, si déplorable, si ruineuse. Fondée sur la jalousie, elle se satisfait par des apparences, elle se paie de comparaisons et de rapprochements, elle efface, sous le niveau des mêmes toilettes, les distinctions des classes et des rangs, elle venge l'ignorance de la science, la roture de la noblesse, le débiteur du créancier, la pauvreté d'hier par l'appareil d'aujourd'hui ! Vanité des vanités ! Fausse monnaie d'un siècle qui vit au jour le jour, qui ne sait rien de la veille et qui vit insoucieux du lendemain. Les enfants de ce siècle envahi par le luxe se divisent en deux catégories bien distinctes : les uns comptent, les autres ne comptent plus. Ceux-là sacrifient tout pour soutenir leur luxe, ceux-ci oublient tout pour le conserver. Pour les uns et pour les autres, le luxe est un véritable malheur.
11 faut paraître et briller, et c'est à cela que certaines femmes sacrifient tout, parce qu'elles comptent : elles sacrifient l'aisance et la paix du ménage, l'entretien et l'éducation des enfants, les douceurs qu'elles devraient procurer à leur vieux père, qui sait ? les besoins d'une mère âgée, infirme, élevée dans un autre âge, et qui, se rappelant qu'elle s'est tout refusé à elle-même pour nourrir sa fille, voit, par la plus noire ingratitude, sa fille tout lui refuser pour se parer elle-même. Les riches qui comptent font aussi au luxe d'odieux sacrifices : c'est le denier de saint Pierre, c'est le pain du pauvre, c'est le budget de l'aumône que la sagesse de vos pères avait fixé au dixième du revenu, et qui est descendu dans certaines familles audessous du centième, grâce aux besoins toujours plus impérieux du luxe, qui a tout envahi, tout pénétré, tout flétri, tout perdu.
Et ces sacrifices qui imposent la gêne aux uns, la du-
lë£ VINGT-QUATRIÈME CONFÉRENCE.
reté âiix àufres, à quoi inètieht-lls ! Quel en est le biit, la récompense suptême ? Àh! j'ai hérite de le dire : C'est pour qu'Uiie tnèré ne reconnaisse plus sa fille sous les parères qui la déguisent, qu'elle en Rougisse si elle a gardé le sens commun, ou si elle partage les tristes illusions du siècle, pour qu'elle jouisse de ce Spectacle sans en soupçoniier le danger ou lé ridicule. Dans les classes riches, quel sera le fruit de ces sacrifices î On attire les regards au risque d'exciter plus de jalousies que Ton ne porte de diamants ; on brille un jour bu deux dans un salon, on étale au grand jour des promenades publiques les modes les plus fraîches, et on en change aveb chaque saison; le public sait tout au plus le nom que vous porte*, mais on montre vos vêtements du doigt, et quelque enfant terrible vous nommé, eri tous voyant passer^ par la couleur de voti*e robe et de votre manteau. Quel succès 1 quel triomphe f Vos vœux sont accomplis ! vanité ! vpilà tes sacrifices f
Ceux qui ne comptent jjlus ont tout oublié : leur naissance, leur position, leur embarras, leurs dettes, tout jusqu'au jour fatal où il fâtidra aller reprendre le gage sur lequel on leur a prêté le prit d'un ajustement. Ils ont oublié que leurs économies S'épuisent, qu'ils ont déjà compté les espérances d'Un travail problématique, que le terme de leur loyer approche, qu'il faut aux enfants du pain et des Vêtements, que Ton n'est pas toujours jeune, que la maladie viendra avant la vieillesse, et qu'il ne servira à rien de s'être paré selon la dernière mode, le jour où l'on sera sans nourriture, sans asile, sans remède, où le lit même sur lequel on sera cloué appartiendra déjà à un créancier, tariez, vous qui connaissez le monde, et dites si j'exagère les oublis que la Vanité fait commettre» Dites où s'engloutissent les épargnes de l'ouvrière et deS domestiques, les successions les plus opulentes ef les plus
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minces héritages, la ëonsidératioh, rhoritieti*, Pavenir, la vie de trois ou Quatre générations.
C'est devant ce spectacle que le jeune homme appelé à l'état dû mariage s'arrête, s'interroge et se demande s'il est capable d'en supporter les charges. Quand il ne s'agissait que de l'entretien honorable de sa femme et de ses enfants, on comptait sur le travail et sur la Providence, et on né Reculait pas ; mais depuis que les exigences du luxe soiit devenues Si impérieuses et que les parures coûtent dix fois plus que les aliments nécessaires à la vie, on se voit exposé, grâce à la vanité des femmes, à l'inévitable sort de vivre ou dans le ridicule, si on renonce à, la mode, ou dans la gêne, si On se résigne à la suivre. Comment éviter l'un de ces deux périls î Imposetez-vous à celle à qui vous allez donner votre nom de se séparer de la société et de renoncer tout à coup aux habitudes contractées dahs la famille avec l'autorisation d'une mère imprévoyante; ou bien lui proposerez-vous de tout sacrifier, quoiqu'il arrive, ail désir de paraître et de soutenir son rang? Avec la retraite et l'isolement, vous aurez les regrets d'une jeune épouse, l'ennui de sa condition nouvelle, les regards qu'elle jettera par dessus les tours de cette solitude sur des femmes mieux parées et en appa-* rence plus heureuses. De tels regrets et de tels ennuis sont les premiers accès de l'esprit malin et les préludes ordinaires des tentations. Aux soupirs et aux plaintes se mêleront bientôt peut-êti e de coupables pensées : qui sait si pour être infidèle il lui manquera autre chose que l'occasion de le devenir? Avec les sacrifices du bien-être et niôinedu nécessaire, aurez-vous plus de sûreté intérieure! Le luxe, obtenu par tant d'efforts, serait-il du moins le garant de l'honneur conjugal? Enfin, qu'est-ce que cette vie dé gêne continuelle et de misérable contrainte qui exposerait une femme à des reprochés si mérités en lui fai-
saut porter sur ses épaules toute la fortune de la maison et en ne laissant plus d'autre joie à son mari et à ses enfants que celle de la regarder? Voilà les discours que les jeunes gens se tiennent à eux-mêmes ; voilà les considérations qui les arrêtent et qui leur font détourner à tout jamais leur cœur et leurs yeux de la pensée de mariage. Condamnez-les, vous en avez le droit; mais plaignez-les encore plus, car ce sont les mœurs du siècle, c'est la vanité des femmes qui les obligent, pour ainsi dire, à préférer un célibat plein de périls pour leurs mœurs à un mariage plein d'embarras pour leur générosité ou leur honneur.
J'ai donc bien raison de dire que le luxe est la ruine de toutes les classes de la société et l'un des principaux obstacles à l'établissement du foyer. Je cherche s'il est des âmes que ce stérile et impérieux besoin n'ait pas encore flétries et qui demeurent grandes et généreuses au lieu de se dessécher dans ce stupide et cruel égoïsme. Oui, sans doute, il y a encore dans la société chrétienne des élus qui n'ont pas fléchi devant Baal. Mais que le nombre en est petit et qu'il tend à diminuer tous les jours ! Ce sont les humbles filles de service qui aiment Dieu et qui servent leur maître ; ce sont les ouvrières qui mettent leur apprentissage sous la protection de la modestie et qui se refusent prudemment la moindre parure, de peur de glisser sur la pente une fois qu'elles y auraient mis le pied. Ce sont ces humbles femmes de nos campagnes qui font régner autour d'elles l'économie et la vertu, mais qui, dans les grands besoins de l'Église ou des pauvres, laissent éclater une générosité et une munificence dont nos villes n'offrent pas d'exemple ; ce sont, dans les classes élevées de la société, quelques âmes choisies qui donnent à peine à leur rang ce qu'il exige et qui pratiquent, sous la soie et sous la pourpre, l'abné-
gation des héros et des saints. Voilà le faible contre-poids qui reste encore contre le luxe, et si ces larmes, si ces pénitences, si ces aumônes n'arrêtaient pas le bras de Dieu, notre société aurait déjà sombré, comme un navire sans boussole et sans agrès, dans la mer envahissante d'un luxe qui a tout flétri dans l'humanité depuis les pieds jusqu'à la tête.
Il faut donc prendre la rame et remonter le courant sous peine de périr. Je m'adresse aux femmes chrétiennes et je les supplie de songer à leurs filles, en formant entre elles une sainte ligue, la ligue de la raison et ' de la foi, pour sortir, par un généreux effort , de cet abîme ou tout va se perdre. Il ne tient qu'à elles d'établir d'autres mœurs et de mettre la simplicité à la mode au lieu du luxe. mères chrétiennes, je vous en supplie, élevez-vous donc au dessus de votre sexe, et tenez à honneur d'avoir l'esprit aussi haut qu'il est droit. Ces modes, ces parures, ces questions de vanité, ces petitesses de si grand prix, ce vain étalage qui coûte si cher et qui dure si peu, me semblent comme la glu perfide où l'aile de l'oiseau se prend et se débat. Rompez ces fils qui vous retiennent captives, secouez cette glu où vous vous êtes laissé prendre, soutenez votre vol, planez avec une noble indépendance au dessus des préjugés et des habitudes qui asservissent tant d'esprits. Vous vous distinguerez : tant mieux c'est la marque des ,esprits supérieurs de ne pas ressembler aux autres, et. c'est bien le moins qu'en faisant de la piété une profession plus ouverte, vous y trouviez la liberté , la grandeur , l'influence qui appartiennent aux âmes élevées et nourries à l'école de Jésus-Christ.
II. Achevons de lire la leçon que nous fait saint Paul, car la corruption du luxe moderne va plus loin que le
faste, elle descend jusqu'à l'immodestie; et M île o&m&ît guère plus, en matière de toilette et de vêtements les règles de la pudeur que celles de la modération. Il tne serait facile de démontrer ici que la pudeur hatutellê, l'Évangile, les Pères, les traditions de l'Église s f accordent à prohiber et à flétrir les pàrureê immodestes. Ce Jae sont pas là des autorités aux yeux de notre siècle. Les femmes du monde ont leurs maximes et leurs docteurs, et Gela suffit pour former leur conscience, même au confessionnal. Oublions donc, si vous le voulez, toutes les condamnations portées contre l'immodestie des parures par defe livres faits pour les couvents et par des gens qui ne connaissent pas le monde* Je laisse toutes mes raisons de côté et je me borne à l'examen des vôtres. Les voici réduites à trois principales : c'est le monde et non le prêtre qu'il faut consulter sur les choses du monde ; vos intentions n'ont rien de mauvais quand vous vous pare** et on ne sait pas, en vérité, pourquoi on vous représente comme si coupables dans la chaire chrétienne ; enfin, vous ne faites que suivre la coutume établie. Eii trois mots, vous vous excuses Sur notre ignorance^ sur votre innocence et sur le6 péchés d'autrui.
Et d'abord cette ignorance est-elle capable de vous rassurer î Nous en convenons sans peine, il ne nous appartient point de vous suivre dans les lieux où l'immodestie s'étale, ni d'en braver l'aspect le jour où felle viendrait afficher jusque, sotis nos yeuî le triomphe dô la chair. Mais il y a eu longtemps avant nous des hommes qui connaissaient beaucoup le monde et le cœur huihaift et dont je veux vous citer le témoignage.
Il savait son monde, ce Cyprien dont Firifltienfce pré» céda en Afrique celle de saint Augustin, et dont la science a rempli toute la terre. Eh bieil ! c'est lui qui déblâre (Jue les démons ont appris aux femmes à fabriquer le fard, les
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bracelet» et les vain» ornements * ; c'est lui qui leur reproche de faire de leurs parures immodestes un glaive qui perce le cœur et un poison qui donne la mort a .
.11 savait son monde, cet Ambroise qui avait été gouverneur de Milan avant d'en être l'évêque, et qui ne monta sur le trône épiscopal qu'après s'être enrichi dans le siècle de vertus et de mérites. Eh bien ! il enseigne que plus une femjne veut s'orner de vêtements pour paraître et pour plaire, plus Dieu la méprise ; plus elle est méprisable, en effet, aux yeux de Dieu et des hommes sensés • ; il prononce l'anathème contre toute femme qui dépasse ce qu'elle doit à la nécessité et à la bienséance et qui s'efforce d'ajouter à ses charmes *.
Il savait son monde, ce Chrysostôme qui a été l'oracle de l'Orient, la terreur des Césars corrompus, la victime d'une cour dont il dénonçait les scandales. Eh bien ! il ne cesse de rappeler que la beauté est tout entière dans les mœurs et la modestie et non dans les formes extérieures ; il dit aux femmes de son temps : « Laissez de côté les viles parures du monde et prenez l'ornement céleste des vertus. Celui-ci est la parure de l'Église, celuilà la parure du théâtre ; l'un est digne du oiel, l'autre convient aux chevaux et aux mulets ; celui-là est pour les morts, celui-ci pour l'âme dans laquelle habite Jésus- Christ *. » S'il rencontre une femme allant à l'église toute chargée d'ornements, il l'interpelle avec la vigueur de son zèle apostolique : « Allez-vous à l'église pour y
1 Lib. de disciplina et habita virginis.
«Ulveluti gladium te atque venenutn videntibtis proféras. (Id. ibid.).
* Quantô fœminà hominibus splendidior videtur* tantô magis detpiciter a Deo {Exhortât, ad virgin.)
* Ut honestati,. vel necessitati nihU desit, nihil accédât nitori. (De Ojf., lib. î, cap. xix.)
* Anton., 4n Metiu., o. XL.
danser ? Y allez-vous pourvousy donner en spectacle 4 ? » Il n'y a point de page où il ne condamne le luxe et où il n'en montre les dangers : « Chercher à orner le corps, dit-il avec un bon sens exquis, indique une difformité intérieure ; l'amour de cette recherche amène la faim et la pauvreté spirituelle, et cette somptuosité, ce luxe, prouve la nudité de l'âme, car il est impossible de donner quelque soin à l'âme en se préoccupant si fort de la beauté et de l'ornement du corps a . Cette liberté de langage ne tarda pas à le rendre suspect à la cour, mais il n'en continua pas moins de flétrir les désordres les plus autorisés par l'exemple des princesses. Il montrait les Hérodiades de son temps, non moins imprudentes que la première, demandant à un faible empereur, au milieu des charmes du luxe et dès nudités de la danse, la tête d'un autre Jean. Et quand il fut décidé que sa tête sacrée serait condamnée à l'exil, il la porta noblement sous les ardeurs d'un soleil brûlant, sous les coups d'une soldatesque ennemie, jusqu'à ce qu'elle allât se reposer dans la mort, au fond de la bourgade la plus reculée de l'empire. Jean- Baptiste est le martyr que le démon de la danse a offert à un roi ; Jean Chrysostômeest le martyr que le démon du luxe a immolé à une cour pour y perpétuer impunément le scandale des plus révoltantes nudités.
Il savait son monde, ce Jérôme qui avait passé vingt ans à Rome, dans la société la plus élégante de son siècle, et qui, en se retirant dans la grotte de Bethléem, fut encore destiné par la Providence à y gouverner les Marcelle, les Eustochium et les Paula, ces patriciennes dont le nom avait mille ans d'existence et dont la noblesse était écrite sur tous les trophées du Capitole. Eh bien I s'adressant à toutes celles qui croient encore aujourd'hui qu'un voile léger suffit à la pudeur, dans les bals où tous
* In moral. * Homil. xxxvn, in Geo,
les regards l'offensent ou la blessent, il affirme tout le danger et toutes les tentations que révèlent ses voiles, bien plus faits pour trahir la pudeur que pour la sauver : Ils vous découvrent, dit-il, en semblant vous vêtir : Quvbus vestita corpora nudantur *.
Il savait son monde, cet Augustin qui en avait été si longtemps la gloire et qui avait payé tribut à toutes ses folies. Eh bien ! lisez ses Confessions, parcourez les pages où il dépeint ses derniers combats et ses premiers triomphes, et jugez ensuite la question. Quand il représente la volupté qui le retient, c'est sous l'image d'une femme enivrée de luxe, languissante de plaisirs, affirmant qu'il sera impossible à Augustin d'oublier ses charmes et de vivre loin d'elle. Son esprit était convaincu, son cœur se rendait ; il ne lui restait plus qu'à briser les derniers liens qui l'attachaient au péché, et ces liens, c'étaient ceux des femmes du monde dont le souvenir importun le suivait dans ses rêves et venait troubler encore le premier dessein de sa conversion. C'était le spectacle de ce luxe sans frein, de ces fêtes où le plaisir lui avait tant de fois apparu sous des voiles si légers. Croyezen donc à la confession d'un saint et renoncez ou à l'Église, qui vous défend de telles parures, ou au monde, qui les demande. Les autorités que je viens de vous citer étaient grandes dans le monde avant de l'être dans l'Église. Ce n'étaient ni de petits esprits, ni des gens scrupuleux et mal informés de ce qui se passait dans leur siècle ; et quand, pour autoriser vos modes, vous attaquez l'ignorance qui les condamne, n'avons-nous pas droit de vous répondre : Gardez pour vous ce reproche, car il n'y a que l'ignorance qui puisse les défendre.
Vdyons ce que vaut la seconde excuse. Saint Paul ordonnait que toute femme sans exception se couvrît la
» Epist. ad Laetam.
tête à l'église ; et pourquoi 1 Propter angelos : à omise des anges et par respect pour leur présence invisible. Mais voue qui n'en croyez point saint Paul, vous vous imaginez que, pourvu que vous gardiez votre vertu, celle des autres est sans intérêt pour vous. Votre innocence vous suffît. Je l'admire, je la loue, je la déclare sans tache et sans atteinte ; mais il me restera encore à vous demander grâce pour les jeunes gens, les élus de Dieu, les anges de la terre, dont l'imagination est si prompte, tandis que la vôtre est si froide, qui sont si peu maîtres de leurs regards, tandis que vous tenez les vôtres dans une parfaite réserve, pour ce jeune homme qui fait son entrée dans le monde, pour cette jeune fille qui, peu accoutumée encore à ce spectacle, ne sait pas-comme vous maîtriser sjbs sens, et qui regarde en rougissant ce qu'elle n'a jamais vu. Grâce et pitié pour leur innocence ! Vous dites que c'est à eux à veiller sur leur propre cœur, que le vôtre est droit et simple et que vous ne songez point aii mal ! Quoi I ce n'est point un mal que d'exciter chez les autres de mauvaises pensées quand même on pourrait les réprimer en soi ! Ce n'est point un mal que d'attirer sur soi les regards indiscrets d'un jeune homme, la jalousie d'une femme, le désir d'un mari infidèle I Ce n'est point un mal que de provoquer d'un bout d'un salon à l'autre les réflexions piquantes ou licencieuses d'une compagnie qui va juger des progrès que l'indécence a faits dans un hiver et de ceux qui lui restent encore à faire pouf n'avoir plus rien à envier aux théâtres ! Ah ! autant vaudrait dire qu'il importe peu de préparer le fer meurtrier à son frère, pourvu qu'on s'épargne soi-même, d'offrir le poison à son prochain dans une coupe enivrante, pourvu qu'on ne l'avale point, et de prendifc aux pièges de la mort toute une ville, pourvu qu'on y échappe. Mais la justice humaine poursuit tous les jours les as-
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sas$ins et les empoisonneurs du corps ; et tous voulez échappera la justice divine, vous qui. tuez et gui empoisonnez les âmes I et vous feriez votre salut en assurant la damnation des autres 1 et vous seriez innocentes en faisant tant de coupables f O renversement de la raison ! A quel délire l'humanité esWelle en proie !
Mais l'excuse la plus commune est dans la mode. Gomment étiez- vous vêtue ? vous demande votre confesseur. — Comme les autres, répondrez-vous. — Et les autres ? vous demanderai-je à mon tour. Vous vous taisez. Eh bien ! je répondrai : elles étaient vâtues comme vous. En d'autres termes, ni vous ni les autres n'étaient vêtues décemment. Et vous vous faites illusion en alléguant l'usage. Mais cet usage, qui l'a établi ? Quelque femme légère ou impudente qui est venue troubler par ses exemples les mœurs de la cité, et étaler dans des sociétés où on n'aurait jamais dû la recevoir le ton des villes les plus dépravées. Cet usage, qui le protège î La luxure intéressée de quelques jeunes gens qui ont coutume de tout immoler à leurs passions, et la complaisance aveugle de quelques parents à qui il appartiendrait de régler les modes et non de les subir. Cet usage, qui s'en plaint? L'Évangile, les apôtres, les Pères, les saints, les hommes prudents, les femmes discrètes, les directeurs de vos consciences, votre propre pudeur, s'il lui reste encore une voix pour parler et si vous avez vous-même des oreilles pour l'entendre. Cet usage, où le trouve-t-on ? Dans le secret des familles ou dans l'intimité du foyer î Non, mais dans un salon étranger où l'on débute, où Ton vous connaît à peii^e, où cent yeux pleins de convoitise attendent le spectacle promis à leur curiosité; au milieu des enivrements de la danse et des. sons langoureux de la musique, à la lueur êtineelante de cent bougies et devant des gMces trop fidèles, qui multiplient, comme dans un lointain indéfini, les scandales vi-
vants de la chair. Cet usage, qui en est témoin? Une sœur, une mère, une domestique fidèle, un père, un frère au moins ? Non, mille fois non, vous rougiriez devant vos amies, devant vos proches, devant votre mère, si une circonstance inattendue la faisait entrer dans votre appartement à l'heure où vous seriez encore si peu vêtues, et vous n'oseriez point vous asseoir à la table paternelle avec l'indécencQ que vous portez au bal. Et là cependant c'est un étranger qui vous accueille, c'est l'ennemi de votre âme qui vous contemple, c'est l'œil de l'envie, de la vanité, de la licence qui vous suit partout. détestable empire de la coutume, qui a une origine si déplorable, des patrons si suspects, des contradicteurs si graves et si nombreux, un théâtre si public, des témoins si dangereux !
Est-ce sur l'usage que vous serez jugées à la face des nations ? Dieu vous absoudra-t-il parce que vous aurez fait comme les autres ? Non, c'est l'Évangile que l'on déploiera à côté de la croix, et non la coutume de vos salons commentée par des femmes légères. Quelque sévères que nous paraissions être, nous serons trouvés en ce jour terrible, trop doux encore ; et il nous sera dit alors que nous n'avons pas assez répété la doctrine de saint Paul, qui ordonne aux femmes de se couvrir 4 ,-et ces passages si justes et si terribles du sermon de Jésus-Christ sur la montagne, où il est déclaré qu'un seul regard peut constituer un crime d'adultère a .
Mais que parlé-je du dernier jugement? Avant que Jésus ne venge par un arrêt solennel les saintes lois de la pudeur chrétienne, il y aura longtemps que votre corps, instrument du péché, rentré dans la terre d'où il est sorti, ne sera plus qu'une pâture abandonnée aux vers du tombeau. II y aura longtemps que l'oracle du prophète Isaïe sera accompli sur vous. Écoutez le Seigneur s'adressant tour
i I Cor., xi, 6. t Matth., v, %1 et 28.
à tour aux filles de Babylone et aux filles de Sion : Fille de Babylone, ton ignominie sera dévoilée, ton opprobre mis à nu; je me vengerai et nul ne me résistera. La stérilité et la viduité fondront sur toi en un même jour, et tes enchantements ne pourront t'en garantir *.
Les filles de Sion s'élèvent avec orgueil et vanité^ elles marchent la tête haute, le regard plein d'affectation et en cadençant leurs pas ; mais bientôt le Seigneux découvrira, leur front superbe et les dépouillera de leur chevelure. Il leur ôtera leurs magnifiques ornements, leurs réseaux, leurs bijoux, leurs colliers, leurs bracelets, leurs aigrettes, leurs anneaux, les perles qui retombent sur leur front, leurs parfums, leurs pendants d'oreilles, leurs habits si variés, leurs manteaux, leurs robes Pratnantes, leurs miroirs, le lin qui les couvre, leurs bandektteset leurs voiles. Au lieu de parfums, elles répandront une odeu/r fétide; des lambeaux seront leur ceinture, et un cUice revêtira leur corps dépouillé de sa beauté *.
Filles de la nouvelle Sion, vous êtes aussi tributaires, de la mort, le linceul sera votre dernière parure et le sépulcre votre dernière demeure. A quoi sert-il d'éloigner, par votre imagination, les perspectives d'un avenir auquel vous ne sauriez échapper, et qui peut-être s'ouvrira demain î Qu'il est plus sage de ne prendre les vêtements du inonde qu'en songeant au jour où le monde ne sera plus rien pour nous, où nous n'y trouverons plus de place, et où nous n'y ferons plus aucune figure I Qu'il est plus chrétien de se voir par avance dans cet endroit sombre et défilé, dans ce passage de la mort où nos mains tomberont, pour ne plus se relever, dans une immobilité glaciale, et où nos pieds seront fixés à jamais sur la planche du cereueil T Sera-ce vous sur ce lit, jadis si cher à votre
1 ls. xlvh, 1-13. * fa, Ul,i6-24.
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vanité, devenu d'abord un lit de douleur, puis un lit funèbre ? Ce corps défiguré, cette chair livide, ce front glacé, ces yeux plombés, sera-ce vous î Ce n'est pas assez ; regardez dans ce tombeau. Ce crâne desséché, ces vers, ces ossements, cette poussière fétide, sera-ce vous? Ce n'est pas tout : le fossoyeur déplacera un jour vos restes, malgré cette pierre que vous aurez achetée et fait sceller sous le titre menteur de concession perpétuelle. On démêlera cette terre et Ton n'y distinguera plus la chair du grain de sable ; sera-ce vous î Peut-être quelque ossement desséché sera jeté sur le chemin et foulé aux pieds par quelqu'un de vos petits-enfants ou de vos petits-neveux, qui auront peut-être encore votre portrait, mais qui ne connaîtront plus votre tombeau. Cette poussière, ces os méconnus, sera-ce vous î
Oui, vous-mêmes, et cette chair, objet de vos vanités, n'aura plus de nom dans aucune langue, et ces ossements, parés de tant de luxe, Sauront plus de place ni parmi Jes vivants ni parmi les morts.
Puisque tel est votre fin, ne soyez pas surpris que l'Église vous la rappelle, et que le souverain pontife, gardien de la morale, s'anime, s'élève comme les apôtres et comme les Pères de l'Église, contre le luxe et l'immodestie des parures. Pie IX n'a pu souffrir plus longtemps oe speo-
tacle donné au monde par des femmes chrétiennes, et en s 'adressant aux prédicateurs de la ville éternelle, il leur a commandé de faire entendre, du haut de la chaire, ces paroles sévères de nos évangiles, ces fortes recommandations de saint Paul qui ont transformé les femmes, élevées dans la mollesse et les délices du paganisme, en chrétiennes courageuses, en héroïnes et en martyres. Voilez dono votre tête, ô vous qui m'écoutez, et ne prenez conseil que de la foi et de la pudeur, en vous laissant saintement effrayer par la responsabilité qui pèse sur vous. Vous devez
cet honneur aux anges du ciel, qui se voilent eux-mêmes devant la fane de l'Agneau, et qui n'admettront dans leur société éternelle que ceux qui auront tremblé, comme eux, sous le poids du respect et de la modestie. Vous devez cet honneur aux anges de la terre, et votre malheur est aussi grand que leur perte, toutes les fois que l'immodestie de vos habits vient troubler leur pensée et souiller leur regard. Mais c'est votre âme surtout qu'il faut voiler au monde en la gardant dans la chasteté et dans la paix. Qu'elle ne quitte l'ombre du foyer que pour se réfugier à l'ombre des autels, qu'elle s'épure dans la prière et qu'elle se fortifie dans la pratique des devoirs les plus austères ; qu'elle croisse et qu'elle grandisse en sainteté et en perfection, jusqu'au jour où Dieu lui donnant les ailes de la mort, la rappellera à lui d'un seul trait, et la revêtira dans son sein de la beauté qui ne passera pas et de la parure qui ne changera jamais.
DES ENNEMIS DU FOYER CONJUGAL
L'observation du sixième précepte est peut-être la plus méritoire de toutes, parce qu'elle est la plus attaquée et la plus combattue. A la loi qui nous dit: Vous ne pécherez point : Non mœchaberis^ le monde répond en multipliant sous nos pas les occasions du péché. Le théâtre ouvre dans les villes une source de corruption ; la danse offre à la jeunesse des campagnes, comme à celle des villes, mille occasions de chute ; le luxe levé sur tous les âges, sinon sur tous les sexes, un impôt qui ne profite qu'à la vanité st à l'immodestie. Ainsi, chaque âge, chaque condition, chaque état, a ses épreuves, ses dangers et ses fautes. Mais dans le siècle où nous sommes, enfants, jeunes gens, vieillards, grands et petits, riches et pauvres, habitants des cités et des hameaux, tous ceux, en un mot, qui savent lire, sont abordés en tout temps et en tous lieux par un démon plus dangereux encore que les autres à la fois : c'est le démon des mauvaises lectures.
La tentation de Jésus au désert est l'histoire anticipée et prophétique de cette tentation pleine de plaisir, de flatries et de promesses.
Le démon des mauvais livres nous offre le plaisir pour gagner notre corps ; il nous prodigue les flatteries pour séduire notre esprit ; il nous comble de promesses pour nous enchaîner à son service.
Il ne tient qu'à vous de trouver ici un pain délicieux, dit le démon en vous promettant un mauvais livre : Die ut lapides isti panes fiant. Tentation de plaisir.
Brisez tous les freins et violez tous les devoirs, ne craignez rien, vous êtes assez forts pour vous gouverner, confiez-vous aux lumières du siècle et aux ailes du progrès qui vous emporte : Jetez-vous en bas, Mitte te deorswm. Tentation de flatterie.
Adorez-moi, dit-il encore, et je vous donnerai tous les biens : Hœc omnia tibi dabo si cadens adoraveris me f . Tentation d'ambition.
Les plaisirs, les flatteries, les promesses, dont parle le démon, étaient au jugement de Massillon, les trois principaux dangers des grands et des rois de ce monde, et cet illustre orateur, s'adressant à Louis XV et à ses courtisans, leur appliquait les trois tentations de Jésus-Christ au désert, avec des détails qui ne convenaient qu'à leur rang a . Mais aujourd'hui, c'est à tout le peuple que ce démon s'adresse, et les mauvais livres lui suffisent pour le gagner tout entier par l'appât des plaisirs, des flatteries et des promesses. Il faut donc vous apprendre à apprécier de telles tentations pour que vous vous exerciez à les repousser et aies vaincre.
Ce plaisir que le démon vous offre est le plus honteux
que votre cœur puisse goûter.
1 JTatth,iv, i-to.
* Petit Carême, i 9r sermon.
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Ce* flatteries que le démon tous prodigue sont kfs plus dangereuses qui puissent troubler et enivrer votre esprit.
Ces promesses dont le démon vous comble sont les plus fausses et les plus menteuses qu'Ion ai faites £ l'humanité.
Après le plaisir la bonté, après la flatterie l'aveuglement, après les promesses la déception. Voilà le fruit glorieux de toutes voo lectures.
I. La première tentation des mauvais livres est un plaisir, et c'est au cœur qu'ils le proposent^ comme à l'endroit le plus faible, le plus sensible et le plus facile à blesser. Il n'est pas nécessaire de descendre bien avant dans le cœur humain pour y, trouver cette disposition inquiète et vague au plaisir des sens, qui s'éveille au moindre bruit, s'apaise à peine et éclate par intervalles comme un incendie à demi éteint, que le moindre souffle rallume sous la cendre. Par le penchant de notre propre cœur, nous ne sommes que trop disposés non-seulement à excuser le vice, mais à l'aimer ; c'est nous-mêmes que nous sentons dans les passions dès autres, et selon la pensée d'un orateur, « la fiction du dehors cesserait de nous charmer si elle ne trouvait au dedans une déplorable vérité qui lui réponde 4 . »
îel est le plaisir et les dangers des mauvaises lectures.
Elles intéressent à cause de la secrète intelligence qui existe entre lèà inclinations dépravées du cœur et les scènes passionnées dont le tableau se déroule sous nos yeux. Or, c'est le plaisir le plus honteux que je connaisse et le plus capable de faire rougir un chrétien. Vous en étes-vous jamais rendu compte ? Quel est, dites-moi, le monde avec lequel les mauvais livres voua mettent en relation? Il ne se compose communément que de gens
4 Mgr Faybt, Instruction pastorale contre tes fomans modernes.
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qtié le foyer dotaestique a rejeté» et dont il réprouve la conduite 5 ce sont des enfants trouvés, des voleurs, des galériens, des allés perdues, des assassins, des femmes déshonorées par l'adultère* des hommes qui en pour* suivent les odieux triomphes, ceux qui ont brisé le lien conjugal ou qui se sont rendus indignes pu incapables de le porter, celles dont le cominerce effronté est par luimême un attentat contre l'ordre social et qui trafiquent au grand jour de la pudeur publique. Cette race d'enfants trouvés, de filous, de repris de justice, de. brigands> de courtisanes et de femmes adultères, est celle qui peuple les mauvais livres et qui en fait, le principal charme. C'est le plaisir, de les connaître que Voû vous propose et qui vous séduit. On vous fait entrer dans leurë intrigues; on voua associe à leurs manœuvres, on vous mène dans leurs bougés et dans leurs tavernes, on vous intéresse au succès de leurs fraudes, on vous demande d'amnistier leurs crimes ou du moins de plaindre leur sort; en un motf on tous fait goûter dans leur société ces faux plaisir, ces âpres jouissances, ces victoires affreuses, que le vice triomphant goûte en foulant aux pieds la vertu $ le devoir et le remords. Ces fréquentations que vous ne voudriez pas avoir en réalité, les mauvais livres vous les procurent en imagination. Ce qui vous ferait rougir devant les hommes ne Vous fait pas rougir devant Dieu. En introduisant dans votte fnàison ce livre coupable, vous faites entrer avec lui une.compagnie d'ôtrès avilis et dé* shonorés qui deviendra le délassement et le plaisir de vos enfants autorisés par vos exemples. Ou bien, si vous redoutez pour les vôtres cette distraction que vous voua permettez à vous-même, et que vous trembliez d'en voir pénétrer le mystère, n'est-ce pas là vous condamner et vous faire à vous-même votre procès ? Il n'y a plus ici d'aveuglement ni d'excuse, vous sentez que ce plaisir est
mauvais, et vous voulez en savourer seul l'âpre et misérable jouissance. Cachez donc votre livre, si vous le voulez, enfermez-vous dans la solitude de votre cabinet, procurez-vous ces tristes délassements sous des noms empruntés, entourez-vous de toutes les précautions qui peuvent assurer le secret: ce n'est pas justifier votre conduite, c'est l'aggraver, c'est se donner le facile mérite de respecter publiquement ses devoirs, tandis qu'on les foule aux pieds dans sa conscience ; c'est se perdre le cœur en se masquant le visage ; mais la perte n'en est que plus profonde, parce qu'elle est plus hypocrite.
Qu'ils ont bien étudié leur monde, nos fabricateurs de mauvais livres ! Ils donnent le poison à différentes doses et calculent les progrès de la corruption ; ils graduent avec un art savant les émotions du mal. Le titre du livre, sa préface, certain air de réserve et d'honnêteté, préviendra d'abord en faveur de la lecture. Il faut tromper ainsi beaucoup d'âmes qui ne demandent qu'à être trompées pour se perdre avec moins de remords. On les ménagera comme elles entendent l'être, en leur laissant croire qu'elles ne goûtent qu'un plaisir permis, délicat et même un peu chrétien. On répandra je ne sais quel charme trompeur sur des intrigues qui ne sont au fond que des manœuvres de convoitise. Le loup prendra, pour arriver à ses fins, la voix et la peau de la brebis. On donnera à un vil séducteur le caractère et la dignité d'un héros. Les victimes auxquelles il tendra des pièges seront peintes sous des couleurs plus intéressantes à mesure que leur vertu se lassera plus ébranler et leur cœur plus envahir par l'ivresse des sens. Au fond, de quelque pudeur littéraire que ces scènes soient entourées, elles roulent sur une passion grossière qui poursuit de vite triomphes et qui finit par les obtenir : ce n'est que de la fange sur laquelle on a semé quelques fleurs. Ou bien, si, comme on
le dit quelquefois pour s'excuser, ce roman si détestable par les détails et les peintures finit par montrer le vice puni et la vertu récompensée, qu'importent pour votre âme et cette punition et cette récompense imaginaires, si le livre vous a perdu avant d'arriver à la conclusion. N'y a-t-il de précipice qu'au bout d'un chemin î Une route est-elle sûre quand elle est bordée d'abîmes ? Un livre est-il bon quand jusqu'à la dernière page il fait frémir les sens et respirer le mal ? Il est bien temps de briser la coupe quand on a avalé le poison, et de jeter le poignard quand on s'est donné la mort. Non, tous ces voiles ne servent qu'à cacher le plus honteux et le plus abominable des plaisirs.
Mais il y a des âmes pieuses autant que sensibles dont il faut gagner la clientèle en satisfaisant leur religion mal éclairée par un christianisme romanesque et plein d'indulgence pour les péchés de la chair. On placera donc les coupables jouissances sous la protection de Dieu, de Jésus-Christ, de son Église et de son culte. Les personnages du roman prononceront dans leur délire le nom trois fois saint ; ils le rendront complice de leurs abominables serments ; ils iront s'asseoir à l'ombre d'une croix ou au pied d'une vierge vénérée; ils rêveront de nos cérémonies saintes, de l'orgue, de la lampe du sanctuaire, et à l'aide de ce mysticisme plein d'incrédulité ils feront absoudre les peintures les plus sensuelles. Au contact de ces choses sacrées, tout ce qu'il y a de plus abominable devient pur, légitime, évangélique, céleste, presque divin. Comme si la délicatesse de la chasteté ne condamnait pas un simple désir dicté par la concupiscence, un simple regard animé par la passion l Comme si l'Évangile, dans sa sainte intolérance, ne nous prescrivait pas de jeter loin de nous l'œil qui nous perd et la main qui nous scandalise, c'est-à-dire, pour parler sans figure, ce
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livre où s'égarent vos yeux, ce livre que vos mains feuillettent si savamment pour y trouver juste, au milieu des fleurs éparses sur la morale et des protestations de la foi, la page, la ligne où le plaisir coule, où les sens s'enivrent, où votre Gœur s'abandonne au démon.
Enfin v il y a des âmes grossières , et le nombre eu augmente tous les jours, qui ne s'accommodent phis de ces ménagements ni de ces détours, et pour qui la littérature a créé un plaisir plus honteux encore. Elles se plaignaient qu'on leur offrît, au lieu du monde réel, un monde imaginaire où elles ne retrouvaient ni la soif brutale de leurs passions, ni le ton franchement libertin de leur langage. Il a fallu les satisfaire, et on leur a donné non plus le réel, mais le réalisme, c'est-à-dire le tableau de toutes les infamies. Ce n'est plus sous les Ûeurs de la littérature ni sous les charmes du style que Ton déguise le péché, et il n'y a plus d'autre vivacité que l'effronterie, plus, , d'autres tableaux que ces nudités , plus d'autre expression propre que l'expression grossière» On ne vous demande plus de deviner, mais de voir; le dictionnaire a beau s'étendre, il est toujours trop pauvre pour la langue si lesté, si verte, si éhontée, que parlent les mauvais livres ; il faudra donc emprunter l'argot des mauvais lieux pour se tenir à la hauteur des mauvaises mœurs ; et comme on redouterait d'avoir trop peu de lecteurs en parlant français, qn descendra, dans l'échelle sociale, jusqu'au langage des filous, des galériens et des courtisanes, pour le faire monter dans le, boudoir, dans le salon, dans la bonne compagnie, en imposant ainsi à toute la société chrétienne l'obligation de le comprendre et la honte d'en rire*
Voilà les livres que vous laissez sur la table de la fitmille ou que vous jetez négligemment dans un coin de votre bibliothèque après les avoir lus, sans prendre garde
à votre domestique qui les guette, à votre 81s qui s'en empare, à votre femme, à votre fille peut-être qui vient derrière vous pour en feuilleter les pages d'une main rapide et discrète et s'abreuver à longs traits de ces poisons brûlants Ah ! mieux aurait valu cent fois jeter sur le lit conjugal un tison enflammé et incendier votre toit domestique 1 Vous auriez sauvé du moin6 votre femme et vos enfants, tandis que c'est votre femme que le feu dévore, ce sont vos enfants qu'il atteint, c'est votre repos, votre honneur, votre vie qu'il consume, et le jour où vous ne trouverez plus qu'égoïsme, infidélité, raillerie, vous reconnaître*, mais trop tard, qu'il fallait élever bien haut autour de votre demeure les barrières du sixième précepte et vous dire à vous-même pour l'imposer aux autres: Non mcechaberis.
II. Mais il y a quelque chose de plus triste que les niines du cœur, ce sont celles de l'esprit. Le démon de la mauvaise presse n'offre pas seulement le plus honteux de tous les plaisirs, il offre encore la plus dangereuse de toutes les flatteries. Il flatte en vous l'orgueil de l'igno* rance, épaissit de plus en plus les ténèbres des préjugés et détruit les notions les plus élémentaires de la religion, de la morale, de la justice et du droit ; il a entrepris surtout la ruine du foyer conjugal.
Oui, c'est flatter l'ignorance la plus orgueilleuse que de faire croire à l'hdmme qu'il naît bon et qu'il est fait ici-bas, pour le bonheur, tandis que la religion nous enseigne qu'il naît coupable, et par conséquent malheureux. Et depuis plus de cent ans les hommes sont entrés à l'école de J.-J. Rousseau pour écrire et disputer sur cette maxi-* me, h rencontre des maximes 4e l'évangile»
C'est flatter la convoitise et l'amour de l'argent que de
mettre ea <jue*&w ]& propriété 4 'avilir Vtraôw et <te
poser ce problème si plein d'orages et de exceptions : Pourquoi le riche ? pourquoi le pauvre î Et cette question, faite tous les jours par les mauvais livres, trouble aujourd'hui jusqu'aux meilleurs esprits.
C'est flatter l'amour de la folle indépendance que de rêver l'affranchissement des peuples, la chute des pouvoirs établis de Dieu, la fraternité de toutes les licences conjurées ensemble pour renverser ou transformer les institutions sociales. Et par un fatal concert, toutes les littératures et toutes les langues ne cessent de souhaiter ces odieux triomphes.
C'est flatter la jalousie et là haine qui divisent les hommes, que d'opposer le luxe d'une opulence imaginaire au tableau non moins imaginaire d'une pauvreté méconnue, en peignant le maître comme un tyran et le serviteur comme un esclave. Et voilà pourquoi les rapports de dévouement, de fidélité et de reconnaissance qui liaient entre elles les différentes classes de la société ne sont plus que des liens rompus ou relâchés que la nôce|sité forme, que le caprice détruit et que troublent des querelles sans cesse . renaissantes.
Les mauvais livres ont émancipé l'enfant comme le serviteur, l'épouse comme l'enfant, l'élève comme réponse, le justiciable comme l'élève, le sujet comme le justiciable. Et voilà pouquoi les titres de père, d'époux, de maître, de magistrat, de prince, n'ont aujourd'hui presque plus rien d'auguste ni de sacré. Il n'est pas jusque prêtre que l'on ne tente de séparer de son évêque, jusqu'à l'évêque qu'on rêve de séparer du souverain pontife. Et cette œuvre de désorganisation s'accomplit en flattant l'esprit et en entraînant l'orgueil. Pourquoi le service? Pourquoi l'obéissance ? Pourquoi la discipline ? Affranchissez- vous de toutes les sujétions, précipitez-vous, les anges du siècle vous soutiendront dans vos révoltes»
et vous ne heurterez point votre pied contre la pierre en vous abandonnant à leurs mains : Mitte te deorsiim.
Les mauvais livres émancipent tous les jours l'individu, la famille, la société, du joug divin de l'Église. On commence à ne plus voir en elle l'autorité qui commande et qui défend, au nom de Dieu, qui lie et qui délie les consciences. On ne veut plus habiter avec elle les régions pures de l'esprit, on regarde en bas, on écoute Satan qui nous presse de descendre, de nous précipiter et de nous avilir dans la matière, en nous offrant, pour aider à notre chute, les mains sans nombre qui sont à son service : Mitte te deorsiim. L'Église vous rappelle sans cesse ce qui est noble, élevé, immatériel, divin, et vous en êtes profondément dégoûtés ; les mauvais livres, au contraire, ne vous parlent que de ce qui se compte, de ce qui se pèse, de ce^jui se touche ; ils divinisent le plaisir encore plus que l'argent ; ils flattent en vous la partie inférieure de votre nature, votre corps, votre vie, vos passions ; ils ne chantent que la terre ; ils ne parlent que des jouissances du temps, et voilà les objets dont le siècle est épris jusqu'au délire, et voilà comment on l'a abaissé, dégradé, avili, à force de flatteries : Mitte te deorsiim.
Ces flatteries deviennent bien plus dangereuses dès qu'elles intéressent la révolte de la chair et qu'elles sont assurées de trouver dans les passions dont le cœur est rempli, un écho fidèle pour les plus coupables pensées. Aussi n'y a-t-il pas d'invitation plus souvent répétée dans les mauvais livres que celle de ne jamais s'assujettir au joug du mariage ou d'en rompre les nœuds sacrés pour donner une libre carrière à ses convoitises. Là, vos femmes, vos fils, vos filles peut-être, ont appris que le mariage est un mal, le divorce un droit, l'adultère une nécessité. Ils ont appris que le serment fait par la
femme à son mari, tel que la loi de Dieu Je prescrit et qu'on le jure à l'autel, est une absurdité et. une bassesse : une absurdité, car il est impossible d'être fidèle, une bassesse, car il est honteux d'être soumise. Ils ont appris; que les lois de la chasteté sont aussi tyanniques et aussi révoltantes que celles du mariage, et que du moment que l'on a des sens, on peut s'abandonner sans honte et sans
i remords à toutes les tentations du dehors et du dedans.
' Ils ont appris qu'on peut s'excuser de tout sous prétexte que l'esprit est prompt et que la chair est faible, se vante? de tout sous prétexte que la nature parle et qu'elle a ses exigences. Ils ont appris qu'en contractant des liens indissolubles, on commet une action folle, égoïste,, im pi e^ enfin que si l'espèce humaine fait encore quelques progrès vers la justice et la raison, le mariage sera aholi. Et voilà l'espérance que flattent dans le cœur du peuple, non pas un auteur pervers et décrié, "mais cent écrivains à la mode, vingt revues populaires, et à leur tête une femmes trop connue qui, après avoir déshonoré son nom par sa conduite, achève de le perdre, par ses romans, devenus le catéchisme de l'impudeur et de l'açlnltère. Avec de tels principes, que n'a-rt-Qn pas réhabilité efc
\ que n'a-t-on pas flétri ?
) On a réhabilité la courtisane en la mettant, ps^r une comparaison flatteuse, en regard de l'hQnnête femine et en la déclarant supérieure à elle par le caractère et par les sentiments. On l'a grandie de tqute la grandeur <fe ses crimes, on la honorée dq. m4 qu'elle § fait au monde, et sous prétexte qu'il y a quelquefois dans pes Madeleines si peu repentantes un reste de sensibilité, on les plaint, on les vante, on les exalte avec une affectation bien propre à décourager du devoir obscur la jeune fille qui vit si péniblement du travail de phaqqe jour, et qqi met sa vertu ^u-dessus des Jionneqrs et des plaisirs. t/o-
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pinioq publique atta^Jiait jjne flétrissure piéritôp à nn$ naissance illégitppe ; les p^uyajs l|¥re$ pe négbgeptrle$ pour l'eff^pej?. flf célèbrent 4&ps les Msfes epfcpts de la déftauçbe qy 4® J'adultère l'iptelUgPftPe et 1a hardiesse, il$ 1$$ élgyept $& dessps de teur§ semblables, ils de* matent pppr ffl* $frufaj\î plps 4P consjdératiqn et / d'homjeup que la sppjétô pbFétieppp les avait r egardé§ • jusque-là avec plus de tristesse Qt dp pitié. Sans doute, , il y aprq. toirJQqf s et dçs péûbôurs et 4es péphés ; mais \ ce qui épopvapte, p'esf; qp'au liep de plaindre et de §au= i ver le péphpur, oi^essalp de réhabiliter §op péché pt de ! lui en fa^re pn titrp de glqjre. Ah ! quç lp vertige s'eip- * pare des pae}llepr§ psprifs ; pppr ppps, fap$ qpp la cbajrp chrétienne sera debout, japaais, nom J3ip$û§, nous pe cesserons dp dira qpe }ps ténèbres sqpt }ps ténèbres, eÇ que le mal est pn mal, que le si^ièipe pr^pepte demett* rera une loi, \% phasfetp une règle avftPt le paariage, le m^risfge un jpug 3apr£, et çrpp 1$ SQciété dq}t distinguer l'honnête feipp^e de la çqprtjsape et la pqstériÇé Jégitijpp de la postérité aôpltère. Ityais les lecteprs des paaqvals livres nop§ plspnçfyqp'Ç A'être si en arrjpre de potrp siècle, de mépqpnaîire le pogrps, de nier les bienfaits des temps inp^erpes. Ijt pppr gpe cette rébabilitatiop glorieuse ne laisse i^en à désirer, Qn célèbre d'habitude dans les çpênies livres le§ massacres et les orgies de nqtre réyolution. On dore du mêpie coup l'échafaud e^ le cbar de la cpprtjsape, et ayep une sorte de goût aussi prononcé popr le sang que pour la chair. On transforme les bPfflines ^ e ?ang pn héros pt les fenipies de plaisir. en déesses. coupables écrivains, faites-vous leg misérables pontifes de ce culte dp la chair. Pi,r toy^les cqpistes t vqus p'ipvente? ripp de nqpveau, car ces dpessps que vous réhabilitez avec ces bpprreapx 4 vos pères les ont encensés avapt vous sous le nom da
la Raison et sous l'image affreuse d une prostituée. Mais nous, en face des autels que la révolution a renversés, dans l'enceinte des temples qu'elle a fermés, sous le vêtement sacré qu'elle a proscrit et qu'elle poursuit encore, laissez-nous le droit de nous plaindre des mauvais livres qui ont préparé cette catastrophe et des livres plus mauvais encore qui la réhabilitent et qui l'acclament comme pour en assurer le retour.
Autant les ennemis du foyer conjugal sont chers à la mauvaise presse, autant cette presse déteste l'innocence et la vertu, qui font l'honneur des mœurs domestiques.
La pureté des vierges lui est odieuse ; tantôt elle la raille, tantôt elle la soupçonne, tantôt elle la représente sous les plus noires couleurs. Ne concevant pas d'autres joies que celles du péché, elle ne supporte ni l'idée ni l'image de cette chasteté douce, patiente, agréable, qui se rafraîchit chaque matin dans la prière et clans la foi, qui sollicite l'appui et les conseils du prêtre pour résister aux tentations, et qui demeure bonne et secourable à tout le monde, au milieu des oublis ou des injures. On fait de ces humbles vierges les espions du sacerdoce, et on les rend suspectes à leurs propres familles en représentant comme une peste l'esprit d'abnégation et de sacrifice qui caractérise toute leur vie. La fidélité dé l'épouse est tournée en ridicule, soit qu'on la déclare impraticable, soit qu'on ne veuille y voir qu'une nécessité de position ou une vertu de tempérament. Quand de tels livres tombent sous les yeux jusque-là chastes et honnêtes d'une fille ou d'une mère chrétienne, elles se demandent avec une sorte de surprise si elles n'ont pas exagéré leurs devoirs. Elles sont tentées de descendre de ces hauteurs où on leur reproche de s'être isolées du monde. Elles écoutent Satan, qui leur persuade d'essayer leurs ailes, de se jeter en bas, et d'échapper enfin, en faisant comme tout le
monde, au ridicule et à l'ennui de la solitude. L'esprit se trouble à la pensée qu'on n'est plus de son temps, la vanité n'y tient plus, on finit par rompre avec le Déc'alogue et par se mettre en révolte ouverte contre les devoirs de son sexe. Pour renier ainsi son Dieu et son baptême, pour déserter son foyer et se perdre ainsi à tout jamais, avec son nom et sa famille, que faut-il ? Une flatterie tombée de la plume légère de quelque feuilletoniste aux gages de Satan.
Ces tentatives de réhabilitation et de flétrissure sont autant de flatteries adressées à la partie basse de la nature humaine ; mais il y a quelque chose de plus dangereux encore pour le toit conjugal : c'est l'école de la femme libre et de la morale indépendante. On flatte aujourd'hui la vanité de la femme, en lui déclarant qu'elle sera désormais instruite dans une morale saine, claire, fortifiante, toute différente de celle qu'elle a apprise à l'école de l'Église. Il ne s'agit plus pour elle ni de se résigner, ni de s'humilier, ni d'obéir, mais de vivre, de se connaître, de former sa conscience, et de conquérir au soleil une place que les siècles passés refusaient aux filles d'Eve, enchaînées, comme des victimes, aux dogmes étroits du christianisme. Leur rédemption daterait de Rousseau et non de Jésus-Christ, et c'est à notre siècle qu'il serait réservé d'en voir le miracle et d'en recueillir les bienfaits. Ce miracle, ce sera, pour employer les termes favoris de cette misérable école, ce sera la vie, la réhabilitation de la vie, la religion de la vie, tandis que le christianisme sacrifie, écrase, anéantit la femme et lui donne la mort. duperie des mots ! ô flatterie grossière ! ô fumée du plus détestable encens ! Pauvres femmes, qu'allez-vous devenir ? Mais ne voyez-vous pas que l'on ne veut vous délivrer de votre foi que pour vous affranchir de votre devoir, et qu'en vous ôtant le
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sytiibole, ce sotit les tables sàdrées du Décalcfgue <Jue Ton veut briser èùtre vos mains ? Quand on aura déchaîné en vous tous lés appétits de la bête, et que vous serez dociles à toutes les sollicitations dtl vice, ce n'est pas Votre affranchissement tfùi sera Consommé, mais votre déchéance. Ce n'est pas la vie que Vous aurez conquise, ce sera là mort. Relisez cette page célèbre de Chateaubriand : « Comment concevoir qu'une femme puisse être athée ? Qui appuiera ce roseau, si la religien n'en soutient la fragilité? Etre le plus faible de la nature, toujours à la veille de la mort ou de la perte de ses charmes, qui ïë soutiendra, cet être qui sourit et qui meUrt, si son espoir n'est pcfittt au delà d'une eîisteiicë éphémère ? » L'incrédulité, l'athéisme. Voilà pour vous là mort, et la mort la plus cruelle cfuë votre vanité puisse redouter", là mort dans le fidiéulé. 4*oUr Vous il n'y a d'honneur, de consolation, de Charme, dé vie, que dans la vertu et le devoir 1 , et si Volts vous en écartez jamais, il n'y a qu'une réhabilitation à attendre et à mériter, c'est celle de la pénitence chrêtieniie. Les Madeleine et les Pélagie sont encore des modèles à suivre pour celles qui ne peuvent plus marcher sur les traces des décile, des Clotilde, des Monique et des Chantai. Il y à dix-huit siècles que l'Église chante ces deux sortes d'héroïnes, qu'elle les met sur ses autels et qu'elle honore du même culte la femme parée de tous les charmes de l'iniiocenôé et là femme régénérée dans le baptême des pleurs. Àh ! si vous aimez la gloire et les louanges, demeurez donc sur ces hauteurs où l'Église Vous place, et baisez le joug èâcrô du t)écalogue qu'elle à mis sur votre tête. Les mauvais livres qui vous flattent, vous parlent de monter ; non, vous ne monterez pas, voUs descendre^, et Sàtâii, cftii les inspire, était plus franc quand il proposait à JésUs de descendre : Mitte té deorsum. Ëh bien f âVèc te chimérique
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espoir de monter à de plus hautes destinées, vous descendrez plus l}as que la femme païenne, plus bas que l'animal déraisonnable ; car au dessous de toutes ces hontes et de ces dégradations, il y a une plaœ plus honteuse et plus dégradée encore, c'est celle de la femme qui raisonne son incrédulité, se croit libre-penseuse et devient athée.
III. Lé démoh qui montra à Jésus les royaumes du moïide avec toute leur gloire et qui osa les lui promettre s'il voulait se prosterner à ses pieds et l'adorer, tient encore aujourd'hui le même langage. Mais ope de dupes ) que d'ambitions excitées et déçues ! que Pexisteijces attristées ! Que de mariages malheureux ! Que de peuples arrachés par les mauvais livres aux voies» de l'innocence, de la justice et de la sainteté I
tassez en tevue les promesses qu'ils ont faites au monde et demandez-leur compte, il en est temps, de ces promesses trompeuses.
Ils ont promis à l'enfance une liberté chimérique, à la jeunesse la satisfaction de tous ses penchants, à l'âge mûr Targen't et les honneurs, à la vieillesse l'art de jouir, jusqu'aux dernières limites de la vie, de toutes les voluptés, fis ont promis aux petits de les élever, aux grands de leur ôter les derniers freins qui les retiennent, aux pauvres de les enrichir, aux riches de les rassasier de jouissances, aux maîtres de leur donner dans leurs serviteurs des instruments dociles pour la débauche, aux serviteurs de briser le joug de leur domesticité. Jls ont "promis aux parents des enfants qui seraient leurs amis, et aux enfants des pères qui seraient leurs camarades, ïls ont promis aux rois des peuples façonnés à adorer ïêurs caprices et à plier sous leurs pieds, parce qu'ils ne sauraient plus lever la tête au dessus des trônes pour y
chercher le juge des rois et le vengeur des peuples. Ils ont promis aux peuples des rois qui laisseraient un libre essor aux passions et qui multiplieraient les danses, les festins, les lieux de débauche, pour amuser l'oisiveté publique. En un mot, ils ont promis de refaire le monde pour le rendre agréable, la société pour y mettre toutes les passions d'accord en les satisfaisant toutes ensemble, la famille pour y remplacer les devoirs par les plaisirs et pour y régler en conséquence les rapports des enfants, des parents et des époux, la propriété pour en multiplier les revenus et en doubler les jouissances, la religion pour qu'elle devint tolérante, le prêtre pour le civiliser, Dieu lui-itefene pour en faire le dieu du siècle, des lumières, du progrès et de la révolution !
Voilà leurs promesses, en voici l'effet. Ne demandez plus à ce jeune homme d'être chaste et de craindre Dieu : les mauvais livres lui ont appris que Dieu n'est qu'un mot, l'enfer une fable, la mort un saut dans l'ombre, la plus ardente des passions un sentiment que la nature excuse et légitime, les entretiens licencieux un sujet de conversation permis, la persévérance dans une folle intrigue un trait de grandeur d'âme. Ne demandez plus à cette jeune fille de vivre dans l'honnêteté obscure de sa condition : les mauvais livres lui ont appris qu'elle peut plaire, s'enrichir, être grande selon le monde, et que tout l'art d'être heureux est d'en trouver l'occasion. N'attendez pas de ces jeunes époux qu'ils s'assujettissent longtemps au joug indissoluble du mariage : les mauvais livres leur ont appris qu'ils peuvent vivre avec une égale I liberté en se mésestimant mutuellement, et sourire de pitié aux seuls noms des vertus austères qui font la force de l'époux, la gloire de la femme, l'honneur du foyer domestique. Rappelez, quand il n'en sera plus temps, le respect paternel aux enfants émancipés par les mauvais
livres : quelle tyrannie ! Ils ont appris dans les mauvais livres à mépriser les conseils d'une mère sage et prévoyante, à nouée des liaisons où la vertu fait naufrage, à traiter les plus douces leçons de censures incommodes, à trouver leurs parents arriérés, ennuyeux, ridicules. Parlez-leur des devoirs religieux, du prêtre, de la confession : quelle pitié ! Mais, grâce aux mauvais livres, ils ont trouvé l'éloge des plaisirs profanes dans la bouche des personnes consacrées à Dieu, et l'art de séduire et de plaire professé par ce qu'il y a de plus respectable et de plus saint. Mais, en attendant qu'ils rencontrent le vrai prêtre, le pur Évangile, la bonne religion que vou&Jeur avez laissé rêver, ils sauront bien se passer du prêtre qui réprimande, de l'Évangile qui parle de la voie étroite, de la religion austère et vieillie qui ne montre qu'une croix !
Et cependant quelles déceptions dans leurs calculs ! Au lieu de la famille, de la société et de la religion telles qu'ils les ont rêvées, voici le devoir, la contrainte, l'ennui, la vie avec ses traversés et ses peines, les contradictions, les épreuves, les souffrances, les maladies, la mort. Tenez donc vos promesses, livres menteurs, journaux pervers, il en est temps. Vous aviez promis l'aisance, et voici la misère ; glorifié la paresse, et voici le travail ; montré le plaisir, et voici la peine et le déseni chantement; affirmé la jouissance, et voici l'amertume; j prédit le bonheur et l'ivresse, et voici le malheur et le I désespoir. Où est ce monde que vous faisiez si beau pour les fils du xix* siècle î Quoi ! on y travaille, on y souffre, i on y meurt comme dans les âges précédents ! Ce devait être l'ère de la paix, et la guerre frémit partout ; de l'abondance, et les riches s'appauvrissent sans enrichir les pauvres ; du bien-être, et le malaise est la condition de tout le monde ; de la liberté, et jamais on n'a connu plus
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jj'erifra#eé ; de la saftté, et vcttis àvefc U pèstë { dé là félicité universelle, et d une eitrémité de la société à l'autre, on n'entend que des plaintes^ on ne VÉtt que des larmes, eux d'assisté qu'à des spëctâôlës de corruption, dé Scélératesse et d'ignominie.
Battez des mâinS à présent, pauvres mortels, applaudissez «vous dé Vo$ conquêtes, plaigne* Vos pètes, qui VoUs semblent si ignorants, Vantes le destin de Vos fils, qui Vous semblent déjà si heureUl ! Qlioi ! Vous êtes donc comme Vo3 pères! eti jrtôié ahx discordes* victimes de tous les fléaux, tributaire^ de la mort 1 Vos etifants le seront cdiltoe Vous, et jusqu'à là fitt des temps on Verra combien il en cdûte peu à Dieu de confondre les promesses que les mauvais litres ont faites et de renverser les folles espérances dont ils voué ont bercés.
Voilà donc ce que valent les promesses des mauVais li* vfes ; (3eux (Jtli les tout n'y broient pas, elles ne trompent Que ceUx qui leé lisent. Mais que le désenchantement eét attler ! que la dêceptioh est cruelle I que les ruines sont
irrémédiables ! Au lieu du fruit de vie vous avez cueilli le ftuit de ttiërt. Et quand on le reconnaît, il est trop tard, deut fois tard, trop tard pour le temps, trop tard pour l'éternité ! Cette enfant embellissait par son innocence la maison de sou père. Elle perdj en un jour, sa candeur, sa modestie, sa gaieté, la grdee de son sourire, le charme de son âge. VoUô VOUS attriste^ parents chrétiens, ah ! plutôt frappeÉ-Vous là poitrine^ Qui donc lui à ravi tous dés biens ? Un matiVatè livré. Bit é'est VOUS quil'àv.ea lu àVftnt elle ! Ce jeûné homme était l'eâpoir de sa famille, il ôh est devenu l'ôpptôbre. Et depuis quftM ? Depuis qu'une (ioUpable curiosité lui a M ouvrir Uh mauvais ïiVfë. Cette jeuhe Semîne â inécMinU ses devoirs les plus sacrés, Qui Ta perdue ï Un mauvais livré. Quelle est, dans la cause célèbre, <5ètte pièce nouvelle de conVictiph que Ton trou*-
vèra aujourd'hui à côté d'un brasier allumé ou d'un poignard teint de sang ? Un mauvais livre encore. Qiuels sont lëskmis, les conseillers, les flatteurs des fepimes qui compromettent leur bonne renommée ou de celles qui l'ont perdue sans retour? Les mauvais livres, toujours les mauvais livrés. Les drames horribles qu'ils imaginent dans le foyer conjugal n'existaient peut-être pas encore ; mais en lisant 'on s'exerce à les jouer, et ces affreux mensonges ne tardent pas à prendre un corps et à se dérouler devant les tribunaux dans foute la réalité au crime. Quelle est la cour d'assises qui n'a pas jugé ces héros de romans devenus des adultères et des assassins î Et quel est le romancier qui n'est pas allé étudier sur les bancs des cours d'assises tes types 'd'audace, de perversité et de dégradation ? Ainsi ïe déshonneur conjugal descend des romans dans les familles et remonte des familles dans les romans. Si leè fcaèsiohs qu'ils excitent ne sont pas toujours traduites aux pieds du jugé, elles vont souvent jusqu'au délire et â la fureur et peuplent de leurs victimes les biaisons de santé aussi bien que les bagnes et les prisons. Les liens les plus doux et les plus sacrés affaiblis dans les familles, les sentiments les plus Naturels pervertis et détournés de leur cours, lé caractère national altéré, les joies simples et décentes remplacées par les émotibns Violentes, le foyer dôm&stïrjule troublé par riûtrigué et souillé par l'adultère, l'enfance atteinte jusque dans sa fleur, la jeunesse conviée à tbus les désordres fcar les attraits réunis des arts et dés lettrée, l'âge Viril entretenu dans son ignorance, ses pîéjiigës fet sa corrujrtibii par là lecture assidue des plus détectables journaux, la vieillesse même souriant encore, de ses lèVres tremblantes, au frécit éhonté des turpitudes d'un autrfe âge, et feiïiuânt d'une main déjà glacée la cendrè infecté deô sbUvëiiirs leâ plus honteux, voilà le tableau d'une société ravagée par lés mauvais livres.
196 VINGT-CINOWlêMÎ CONFÉRENCE.
Et quand nous le traçons, on nous accuse d'être les ennemis des lumières, parce que nous n'aimons pas les incendies. On nous reproche d'élever des barrières aux progrès de resprit*humain, parce que nous voudrions l'em- , pêcher de se précipiter dans les abîmes. On nous répond d'un air railleur qu'on n'arrête pas les idées. Eb bien ! soit. Vous en prenez votre parti, mais pour nous, nous ne saurions le prendre, parce que nous avons lu, non pas dans un Père de l'Église, un prêtre, un laïque religieux, mais dans un philosophe, un impie, un auteur de mauvais livres, dans Rousseau en un mot, ces épouvantables paroles :
« L'Europe, en proie à de tels maîtres et réduite à n'avoir d'autres guides que leurs intérêts ni d'autres dieux que leurs passions, tantôt sourdement affamée, tantôt ouvertement dévastée, partout inondée de soldats, de comédiens, de livres corrupteurs et destructeurs, voyant naître et périr dans son sein des races indignes de vivre, sentira tôt ou tard dans ces calamités le fruit des nouvelles doctrines, et jugeant d'elles par leurs funestes effets, prendra dans la même horreur les professeurs et les disciples et toutes ces doctrines cruelles qui, laissant l'empire absolu de l'homme à ses sens et bornant tout à la jouissance de cette courte vie, rendent le siècle où elles régnent aussi méprisable que malheureux. » Voilà où vont les empires emportés par les idées qu'on n'arrête pas.
Arrêtez-les à votre seuil, familles chrétiennes qui m'écoutez, et rendez-vous du moins ce témoignage que si vous êtes destinées à voir des pièges tendus à vos enfants au coin des rues, sur les places publiques, avec l'appât du bon marché, l'attrait des gravures, la facilité du secret, vous avez interdit au démon des mauvais livres et des mauvais journaux l'entrée de votre demeure. Aux sollicitations de la curiosité, du plaisir, de l'intérêt, vous ré-
pondrez par les paroles de Jésus au démon : Vade retrd, Satana. Arrière, Satan ! arrière ! Arrière ces livres qui raillent l'autorité paternelle, les saintes lois du mariage, le respect dû à l'âge, à l'expérience et à la vertu, en étalant le scandale, le triomphe de l'irréligion et de l'impiété, de la tromperie et du mensonge, de la colère et de la vengeance, de la désobéissance et de l'insubordination, de la haine , de l'ambition , de l'adultère et de la cruauté. Chassez de votre présence ces docteurs qui se sont donné la mission de venir vous enlever la fidélité de votre épouse, l'affection de vos enfants, le repos de votre foyer, les espérances de votre vieillesse : Vade retrà y Satana !
Arrière ! de quelque nom qu'ils se parent et de quelque patronage qu'ils se vantent, ces journaux qui, pour mieux ruiner le foyer domestique, ont entrepris de ruiner l'Église, qui en est la gardienne, et qui, par leurs railleries calculées, leurs plaintes hypocrites, leurs conseils de prétendue sagesse, vous enseignent à mésestimer ou à déprécier ce qui doit être l'objet éternel de votre respect. Voulez-vous garder un fils honnête, une fille modeste, une femme vertueuse \ rappelez-vous que c'est l'Église seule qui vous donnera ces trésors, et que, au moment où, sous le vain prétexte de politique, de nouvelles ou d'affaires, vous lisez avec un avide intérêt la critique assidue et perfide de l'Église, du pape et du prêtre dans le journal de votre goût, vous n'êtes pas loin de l'irréligion et de l'impiété. L'enfant qui ne se lasse pas d'entendre mal parler de sa mère est toujours un enfant ingrat. Chassez de votre présence ces docteurs qui se sont donné la mission de venir vous ravir la foi, ou bien votre foyer croulera avec elle. Vade retrô y Satana,
Arrière I arrière ! le spectacle avec les tableaux qu'il met sous les yeux, la danse avec les périls qu'elle crée
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£oto lï&Agiiïàtièn et pout lefc gèàs, te îuïè 4si réftôutable à l'esprit par la vanité qu'il en tre tient et au dœur par l'immodestie qu'il étale ; les mauvais livres avec leurs plaisirs honteux, lenk* Batteries pervèlrses et leurs fiiettsôkge» fei pîeiïks de déceptions. Il n'y a Ae plaisir pur qu'à observer la toi, dfc vértté qH^à la croire, d'espérance que dans les efolidfcs et durables promesses foites par Dieu lui-même ft teeux qtlî ailk-ont gardé fies côïilmandemeuts.
■■»*•» WV"
VÏNGtf-SÎXJÊME CONFERENCE
DU RESPECT DU AU blEN D'AUÎRUI
QU'BST-GE QUE LE BIEN Û'AUTRUI
Là fie est le pfëftriè* des Mené Jtôttr lequel les frères 86 doivent tiii mutuel respect et flans leur cbrjtë et dans leur âdlè. , {
Là vie du tto^pà est méhacée de périr dans les étreintes de la chait et dàiié tes fuinêés de l'orgueil, suite les boupé tei hixt plàièifcs, de là faussé honte, dé la fadfesé pitié et du îatti hdntiéiir dé nos fceinblàblefe ; mais là, société a des droits &\it eïlé, i*erideÉ-hii la vie ëi vous en febufeez pour lé màlnëur d'âuttnii, ofïreï:4a-lUi si elle fen a besoin pouf se préfeeWéi 4 ellé-mèmè de là mott.
Là vie de l'àme, plus précieuse encore que la vie du corps, est à la fois naturelle et divine ; mais le sophisme coifoiûpt ëfl nous là Rectitude dé l'esprit, le vice l'innocêntîè du &MÏ, le speôtacle des exemples pervers la droitui^è de là volonté : ainsi pèrtt cette Vie morale. Lé soufflé glàeê de rindifiéfenbe, le souffle empoisonné du dbute, le soufilé furieux de l'impiété, attaquent notre foi s ainsi périt la Vie suftiâtuMle.
Contre tant de dangers il n'y a de bonne défense et
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civil, éii'ô elst J?lûs hàtit, elle est Û'aité le droit naturel, car tout hoiAme tient de Dieu et àe la nature les deux éléments de toute propriété : l'instrutneïit et la matière.
Vous avez l'instrument qui crée la propriété, et cet instrument, c'est vous-même et dans votre corps et dans Votre âme. tes pieds qui vous portent, ces bras qui s'étendéht vers les objets, ces mains qui les saisissent, ces yeux qui vous servent à les voir* cet odorat qui les devine et qui les apprécie, toutes les puissances de votre corps sont à vous et non pas à un autre : vous pouvez marcher, toucher, parler, voir et sentir. Il e& est de même des facultés de votre âme*. Qu'elles soient brillanteS) ordinaires, ou même au dessous du médiocre, elles vous appartienûfent, c'est votre bien et aion raelui d'autrui. Vous avez de l'inteHigence^ àé la sensibilité^ de la volonté* de rimagiiraUonetdêlataéôioire, tous pouvez penser, comparer, raisonner* jugêh, et cet instrument, c'est encore vous-même;
Vous avez la matière de la propriétés ma ^ s matière brute, ingrate, qui n'a par elie-fuêmè lui prix ni valeur,
et qui ne sera quelque chose tjue p& le travail. Da&s l'ordre intellectuel, c'est la $en£ée ; or, la jpeasée est par elle-même vague, incertaine, cofa-ftisev et pour devenir celle d'uû philosophe, d'un poète, d'un orateur, d'un historienv et lui faire une propriété, elle a besoin -de réflexions et de veilles, c'est-à-dire de travail. Daûs l'ordre physique, ce sont les éléments de toute chose, l'teau, la terre, l'air, le feu ; mais ces éléments pour faire àl'iiotaime une propriété mobilière, foncière, industrielle, attendent des bras et des efforts, c'est-à-*dire le travail ç ear l'eau ne vient pas d'elle-même apaiser votre soif, la terre ne dofrne d'elle-même ni fruits ni moissons, et il faut des efforts pour «chercïtët la ïumi&te dans les veines à s un caillou, et pour îouir d'un air qui nous rafraîchisse ou qui nous
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échauffe^ il fetit ta moins un geste et tin mouvement.
Qu'est-ce qui crée donc à l'homme une propriété littéraire^ territoriale^ industrielle t C'est le travail et rieù que le travail. Et quand Proudhon Vous dit âVfec s<>a audace dé sophiste et sa concision de £aihphlét&ire : t La propriété, c'est le vbl> % répondez-lui *vsc la conscience et la concision de la vérité : * Non> la propriété n'est pas le vol, c'est le travail. *
Passée maintenant de la propriété élémentaire et primordiale à la propriété la plus développée et la plus complète, la thèse ne change pas. Qui soutiendra cette propriété ? Encore le travail et rien que le travail. Si l'esprit se fatigue à penser > plus de méditations fécondes; la langue à polir sa phrasé, plus de peuples suspendus aux lèvres de l'orateur ; l'historien à écrire, plus d'annales immortelles. Àvez-vous négligé une seule année la cuiturfe de vos champs, vos champs se couvrent de ronces ; oubliez-vous de visiter du de réparer à propos ces machines savantes qu'emploie l'industrie, la poussière les envahit, la rouille les ronge, elles tombent en ruines et votre fortune tombe avec elles. Qui vous assure donc tes bénéfices des travaux de l'esprit tiu des champs? Le travail* toujours le travail.
Là propriété acquise pat votre travail, qu'allefc-vous en faire f Une fois qu'elle a servi à vos besoins, la détruises voiis ? Nfcii,<ie serait absurde et barbare. Cesser ez-vous de la créer ? Non, ce serait borner votre activité et vos talents. Voué pourriez ladonÉer. Àh ! personne ne le nie, et quand vous la dontuez de votre vivatit à des malheureux que vous ne connaisse pas, mais qui vous touchent parce qu'ils sont malheureux, personne ne voiis blâme. Eh bien I ce que vous donnez de votre Vivant aux étrangers, la raison vous dit que voiis pouvez le donner à l'heure de votre mort à vos enfants, à vos par&nts, à vos amis ; elle
va plus loin : elle vous dit que vous pouvez le leur laisser après votre mort, et que si l'or transmis par vos mains constitue pour celui qui le reçoit une propriété légitime, l'arbre planté par vos soins, la maison bâtie de vos deniers, le champ arrosé de vos sueurs, sont transmissibles au même titre, parce que vous y avez le même droit. Oui, c'est votre droit de disposer alors de votre fortune, aussi bien que de prendre un brevet d'invention pour une heureuse découverte, de transmettre un secret pour guérir ou un procédé pour tremper lies métaux, de léguer un nom. Si la transmission de la propriété était interdite, il faudrait aller jusqu'à dépouiller de leur nom les fils d'un père sacré par le génie ou par la gloire, car tant .qu'il y aura dans le monde et de l'esprit et de l'honneur, il y aura du profit à recueillir le nom d'un grand homme. Le sang de Corneille a parlé même au cœur de Voltaire, le sang de saint Louis, d'Isabelle et de Napoléon parle encore aux âmes de notre siècle.
Créer, conserver, transmettre la propriété, ce n'est donc pas commettre un vol, en garder les fruits, en transmettre la jouissance ; non, c'est travailler, c'est conserver son œuvre par le travail, c'est disposer des fruits de son travail, et il est vrai de dire de la propriété la plus ancienne, comme de la plus récente, eût-elle traversé vingt générations : le travail Ta créée, le travail l'a gardée, le travail l'a transmise : respect à la propriété, car la propriété, c'est le travail.
Si le droit de propriété est naturel à l'individu, à plus forte raison l'est-il aussi aux nations.
Qu'est-ce qu'une nation, sinon un corps moral formé dans l'intérêt public pour la défense, la commodité et le bonheur de chacun î L'État a des frontières comme votre champ a des bornes ; l'État a des trésors comme vous avez votre épargne ; l'État a des soldats, des magistrats,
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des administrateurs, comme vous avez des fermiers, des ouvriers, des domestiques ; l'État a des sujets comme vous avez des enfants, et cette propriété, plus haute que la première, ne se crée pas comme celle d'une famille, en quelques années ; son territoire est l'œuvre des siècles. Or, qu'est-ce que cette œuvre, sinon le travail, le travail continué, soutenu, accumulé, dans les idées, dans les mœurs, dans la langue, dans les lois, dans la guerre et dans la paix, le travail souvent contrarié et toujours repris, le travail couronné par la conquête d'un nom que l'on répète, dans toutes les langues, et d'un drapeau dont on reconnaît les couleurs, et devant lequel le front s'incline et le canon tonne, même à deux mille lieues, comme si tout le peuple était enveloppé dans ses plis redoutables, France, je n'en veux pas d'autre exemple que ton histoire ; tu as bien le droit de te posséder toi-même et d'être propriétaire parmi les nations, car tu es en toute vérité la fille du travail. Ces quatre dynasties qui se sont succédé au timon des affaires avec la pensée si persévérante de ton honneur, ces provinces réunies, de siècle en siècle, autour du centre qui t'a servi de berceau, ces grands hommes qui ont tiré l'épée pour te défendre ou qui ont porté si loin ta langue et ton nom, ces évêques qui ont maintenu l'unité de ta foi, ces magistrats qui gardent tes lois avec une intégrité jalouse qui les rend vénérables aux autres peuples, voilà les abeilles de cette ruche fameuse qui, après avoir duré seize siècles, porte encore ses essaims à travers des espaces immenses de terre et de mer et qui bourdonne avec tant de gloire dans le monde entier. Lève la tête, ô ma patrie, et revendique toujours l'honneur de n'être que toi-même. Ni la spoliation, ni la ruse n'ont agrandi tes domaines ; tu peux montrer avec un légitime orgueil tes villes et tes frontières et dire en toute justice : respect à la propriété des
n^oas, pa? P<W las nations a^ssi, la ççogriété, tf e&t Je* travail.
Mais au dessus deç nation^ il y a une société composée d'houles, répandue p^f tqi}!^ et qui à partout çfes propriétés et des droits. Cette société, c'est l'Église,
L'Église a, comme tflutë? les autres sociétés, lp droit et le devoir de se conserver ; elle est, par la force des cftpsps, propriétaire partout qù elle se montre* n'eût -elle qu'une croix de bois pour la pr&Licatipu et un y?Lse 4'étaiu pour le baptême ; et partout où elle s'établit, la construction des temples, la, pompe 4u culte, l'entretien des ministres sacrés, cbos^s indispe^s^es à spn action, fontdecptte fille du ciel un propriétaire légitime des, J)iehs de fo terre, Pour l'Église comme pour la nation, la source dp la propriété, c'est Je travail. Si elle a eu 4es cfcimps, des forêts et des bois, qui les avait ensemencés, défriché^, prpés, sinon la main 4e§ prêtres, des moines et des £4èïes ? Si elle prie dans des sanctuaires dp marbre ef non sqiis la tente, qui les a bâtis et ornés, sinon la. j4été et I3 foi ? Qyand, au lendemain dps révolutions, il fyu* rquvrir ces temples qui avaient été tran^fqrmé^ en greniprs qu en étables, qni en retrouve les pierres dispersée^ ? Qui en rachète les tableaux yën^us, les vases profanés, }ps orner ments mis au pillage ? E|e pauvres p?êfrp§ qni se. Réduisent % une pauvreté plus grande encore, ^n^hles ye^ves dont Dieu voit le dénie? 4 a us.le trésor -du temple, 4es on-; vrières qui prélèvent sur le salaire 4 e & ,JQU r née de quoi parer l'autel où ejles prient et l'image 4e^ la Vierge en qui elles ont mi§ leur confia^pe. Q sainte Éjglise, que tu es bien la propriétaire des inisérfibles épayesqui tpr-pstenÇ aujourd'hui ! On confisque tes bien§.d^ns }es jours mau-? vais, c'était le fruit de teq travail et-V^rgne saprée des siècles ! N'importe, au rptqup de l'or4?P ?t des Jois, tu les abandonner^ au* maw qui le» fini Wi&, §1 tu 9% ï£
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clameras que \ç d^oij fle travailler encore pour créeç eux églises e\ ftu^ p^v^es 4e nouvelles ressources et pour dire $u monfle, par tes exemples autant que par tes pré-? ceptes : Travaillez, prepes de 1^ peine, assurai à vot?e postérité des Ressources, mortifipz-vo^s pour lui pisser ayec l'aisance le souvenir de la modeste et du trayaij. La propriété, c'est }e tçavsûl.
IJ. Vous pouvez être tous propriétaires, ear }a propriér té, c'est le trayajl, et vous en ave? tous entre les Hjaiu§ ef les instruments et les éléments ; mais ces instrumenta sont inégaux et ces éléments sont diversement employés. Il en résulte une i^ég^li(é inévitable qui est le fruit 4e \% nature et le fondement 4e tout ordre social, .
Que l'inégalité des puissances et des facultés de l'homjpe soit évidente, personne ue le conteste. Celui-ci a plus d'adresse, celui-là. plus de force, la saut£ seule met entrp les hommes n\i\\§ et pûUe différences, puisque l'un supporte le travail avec une facilité rare., tandis que l'être exhale sa vie $u mpin<ire spufîle, comice une lampe qfti s'éteiut. Jês inégalités 4e l'4me sput, aussi seusftles qup celles du corps. Entrez 4aus le 4ouwîne de l'étude, il y a des géjues qui créant, des talepts fyahile^ qui paettenî eu œuvre, des imagination çpû peignent ^vec fidélité et des mémoires qui 8e souviennent de tput ; M domine d'es-r prit saisit les rapports délicats et éloignés des objets, tel homme de gpftt flatte 9£ré&})lemeut par le çhpi$ des e$r. pressions les. délicatesses! de l'oreille et 4u cœur ; mai^ § côté de ces houuues supérieurs, que 4'lWflTOG s fflécHpcre§| Entrez 4 a B$ le dpïp&ine 4e l'industrie et 4rç copiiperce, vous trouverez les, même^ degrés,, 4 e IW$ Initiative féconde qui dépouyre des {résqrs 4 aï is les, matières les plus méprisées, etj qui ouvre des routes 4a n s les lieu* Jes plus inaccessibles, jusqu'à VJtyï>itnd£ presque méçaiiiqpe du
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plus vulgaire métier qui tire l'aiguille et manie la navette.' Avec des instruments si inégaux, qu'attendre autre chose que l'inégalité des propriétés et des biens î Appliquez-les aux éléments primitifs dont l'homme dispose, et jugez des résultats selon votre degré d'intelligence et d'ardeur, aidé quelquefois de ce hasard, disons mieux, de cette Providence qu'on appelle du bonheur. Vous labourez la terre jusque dans ses profondeurs, votre voisin la retourne à peine ; à qui la terre donnera-t>elle la plus belle moisson? Vous serez riche et votre voisin demeurera pauvre. Si vous avez, avec le génie de l'industrie, la passion des entreprises et des affaires, vous achèterez d'un propriétaire négligent un cours d'eau dont il ne soupçonnait pas la valeur, vous emploierez cette force méconnue pour mettre en mouvement de vastes machines, vous les ferez manœuvrer comme des bras dociles, et elles deviendront pour toute la contrée un grenier d'abondance : votre prédécesseur était resté pauvre, vous deviendrez riche. Qu'un rayon de lumière passe sur nos fronts, je l'observe à peine, tandis qu'un habile photographe le saisit, le recueille, le fixe sur une feuille de métal et offre à vos regards étonnés une fidèle image de vous-même. Voilà comment le même don échappe à l'un et profite à l'autre ; vous devenez riche et je reste pauvre. Qu'est-ce que cet air dans lequel nous respirons ! Un bien commun à tout le monde. Mais la plupart des hommes en jouissent sans s'en douter, tandis que les plus industrieux et les plus habiles l'enferment, te condensent, le raréfient et fabriquent mille et mille instruments qui déterminent avec une incroyable précision sa température, sa densité ou sa pesanteur. Ces machines puissantes, ces procédés ingénieux, ces instruments délicats, cette charrue perfectionnée, feront votre fortune. Vous avez travaillé, vous deviendrez riche, c'est justice. Pour moi qui ai manqué ou d'amour du travail, ou de
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santé, ou de génie, j'ai laissé couler l'eau, siffler l'air, briller le soleil, sans songer même à en profiter, je n'ai ni agrandi, ni engraissé le champ paternel ; je demeurerai pauvre, c'est justice.
Réunissez maintenant ces inégalités personnelles de
? capacité native et de travail si varié, et vous aurez la so- 1 ciété même avec toutes les différences qui séparent le riche du pauvre, et le maître du serviteur. Et si vous voulez tenir les hommes assemblés, il faudra à tout prix souffrir, consacrer au milieu d'eux ce que vous appelez un désordre en ce qui n'est qu'un admirable trait de la divine Providence. Aux uns les travaux de l'esprit, aux autres ceux du corps, à ceux-ci l'industrie et le commerce agrandis par des spéculations heureuses, à ceux-là des propriétés transmises d'âge en âge et augmentées par chaque génération. Au pauvre la facilité de devenir riche, au riche le danger de tomber dans la pauvreté. Enfin entre le riche et le pauvre, cet échange continuel d'offices qui les rend dépendants l'un de l'autre et qui les fait profiter l'un et l'autre du travail et des ressources de chacun : voilà l'ordre social, issu de la nature et du travail ; en rêver un autre, c'est rêver une autre humanité.
Vous me direz peut-être : Je suis pauvre, mon voisin est riche, c'est une condition que nous tenons tous deux de notre naissance. A quel titre avons-nous reçu le jour, lui dans une condition si heureuse, moi dans une condition si misérable ? Eh ! mon Dieu ! c'est précisément parce que vous êtes sans mérite personnel que l'un ne peut rien reprocher à l'autre. Soyez, je le veux, à la place de votre voisin : les rôles seront changés, mais la différence ne changera pas. Il se plaindra de son sort comme vous vous plaignez du vôtre, mais avec aussi peu de raison. Puisque l'inégalité des fortunes est la condition essentielle de Tordre social établi parmi dea hommes doués de facultés inégales
et travaillant inégalement, il faut accepter cette conséquence forcée qu'impose la nature et qui résulte de l'ueagç même de la liberté,
On insiste : « C'est à la société de réparer les inégalité! de la nature. » Eli bien ! c'est ce qu'elle fait en rapprochant le riche du pauvre et en favorisant les contrats qui les lient, par un échange de services mutuels» dans tout le cour6 de leur existence. Mais supprimer par décret la . pauvreté et la richesse, c'est supprimer la société ; car las hommes ne se sont assemblés que pour s'aider les uns les autres, et la société n'existe que parce qu'il existe des aptitudes différentes avec des besoins communs, 8i vous pouviez être tous riches et vous passer d' autrui, vous n'auriez besoin ni de la force publique, ui de la loi, ni du prince, ni de Tordre social. Mais prenez garde ; use fois sorti de la condition commune et réduit h vous-même, vous allez, devenir le plus pauvre et le plus misérable des hommes, Pauyre ou riche dans Tordre social, selou vos mérites et selon les circonstances ; hors de l'ordre social, nécessairement pauyre et malheureux ; vqU& l'alternative, choisissez.
Mais non ; on rêve ebsrtiuêmeftt un changement radin cal; et on veut partager entre tous les hommep la fortune publique. Supposons que, par miracle, pu parvienne h terminer cette opération délicate sanp entraves m désor* dres ; supposons que, par un autre miracle plus grand que le premier, les socialistes, devenus cppsciepoieui autant qu'ils sont absurdes, président au partage sans se réserver pour eux-mêmes la part du lien : c'eu est fait, la répartition des biens est terminée, Téquilihre est établi, tous les hommes sont égaux, Je vais plus loin ; le désir meurt dans le cœur de celui qui était pauvre, le ïegret dans le cœur de celui qui était riche, tous les hommes sont heureu;* Comment maintenir et consolider cet admir
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tttïlë équilibre? Mais la journée ne s'achèverait £às qu'il «ë fût trbtiblg et ttrfnpu ; l'intelligence distinguée feMt friltjtifler att centuple sa modeste part, l'intelligence vuï- , gairë là ctofcsërtérait à peine ? vtfus verriez les uns dévorant lêUfé ressources dans là débauche, les autres les ménageant dàfcs la Sobiiétê ; la ïëttu et le talent s'enrichi&ient encore àiix dépens du iifce et de l'iguo'rànce ; àtljdiii'd'hui, lés mots pïrftïége et fortuné seraient bannis de htitt& langtie, demain lé besoin les ferait renaître, et la société vous apparaîtrait encore tfrté fois divisée en detfi catégories irritables : les riches et lés pàtivi-eè.
Pcnir £rêf eftir' lé retour de ces inégalités cho'qriatitëS, dêèidëra-t-ctiï que personne ne pourra améliorer èa position* f Telle est la conséquence fotcéë â laquelle il faut abtfutif. Que deviendrait aléfs l'humanité tout entière ? Elle tomberait eri dissolution et périrait itffàillibïèirient. Patell âU cérps de l'htarime, qui fce vit et ne se' soutient tftié par la marche régulière des fonctiotas diverses et réchange de services récipro'qaeS doht toiis les méftibres $ti#t changés, le' fcôrps social a pfart côridition èsSehtïelle dé sort! éiistéiide nûé eiïtetite bien réglée entre lés p'artieè innetoïbrablës qui la coïnposerit. Que lés membres se séparât âë l'estomac, ïeu* isolement c&ttèomttiëta. leur peffë ; que* lés homiitës s'êkrignefct dé lètrrè semblables, ils sacrifient aussitôt leftr biéiï-éfre, Iéùr repos et leu* vie. Or, }ë vottè lô demande, ïf èsi-cé pas là le soft inévitable qui nous attend sous le règne d'une égalité iftagîflàifé ëi forcée? Qui vondràit travaille*, dè's que la sottise et lé fàleiit', te zélé et la paresse, le viôé et la vèrtri seraient fris du mëtnë teil et traités avèfc la mêïne Sollicitude? lf'éËraiation Cesserait tafuft & côtip, et on fermait, en parfcôtrtarit i'éfitellé Soteiale,? totas- lés bras, érièrvés parle fiécotttagenrtëni, se Ralentir, tomber,* se eondatfifner à une OMfété lâche et stàplé. JSte-^lètae&t h poëfce bris^ait
sa lyre et le peintre sa palette, puisque le dernier chanteur ambulant et le dernier barbouilleur d'enseignes auraient droit, comme eux, aux faveurs de la fortune et aux honneurs de l'Institut, mais le plus modeste ouvrier jetterait loin de lui un ciseau inutile, car il ne lui servirait à rien de le manier avec plus de dextérité. Les arts et les lettres, l'industrie et le commerce, les professions les plus nobles et les métiers les plus rebutants seraient abandonnés sans retour. Au lieu de voir, comme aujourd'hui, cent mille mains, animées et soutenues par le légitime espoir d'acquérir et de posséder, tisser nos vête-
; ments, élever nos demeures, préparer notre nourriture, personne ne concourrait plus à cette tâche, dès qu'un salaire proportionnel ne serait plus le prix d'un honnête labeur, et qu'en faisant mieux ou plus vite, on n'aurait plus l'espérance de gagner davantage. L'échange des services réciproques serait impossible, car on ne voit guère comment on pourrait se les rendre les uns aux autres avec une exactitude assez parfaite pour ne prêter (Jue ce que l'on attendrait soi-même ou pour ne donner que ce que l'on aurait reçu. Regardez maintenant et mesurez la profondeur de l'abîme où vous descendriez ; ce serait l'appauvrissement continu de l'humanité, les défiances et les haines, la ruine de la famille, la guerre domestique, civile et sociale, et votre dernière ressource serait de fuir au fond des bois pour y disputer au? animaux leur retraite et leur pâture. •
\ Voilà donc jusqu'où tu vas, ô basse envie, trop caressée par les idées modernes, misérable passion, la dernière de
; toutes, et qui pour te satisfaire, accepte au besoin l'ignominie, la honte, la détresse et la faim, pourvu que tout le monde les partage ! Pour moi, je bénirai les inégalités que la nature nous impose et que l'histoire du travail nous révèle, j'aurai un esprit plus élevé et un cœur plus
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noble, et je m'approprierai par les jouissances de l'esprit et du cœur ce bien intellectuel et moral qui ne m'appartient pas. Homère chante, Démosthènes parle, Tacite et Bossuet écrivent; qui jouit de la supériorité de leur esprit, si ce n'est leur inférieur et leur disciple ? Leur génie me charme, me touche et m'entraîne, je les proclame les maîtres de la poésie, de l'éloquence et de l'histoire, c'est à eux que je dois de goûter ces grandes choses, et je me venge de ma propre médiocrité par l'admiration. Mes domaines sont sans bornes. J'ai des trésors partout où le génie humain a laissé des merveilles, j'ai des plaisirs qui ne me coûtent que de voir et de penser. Ces statues que Michel Ange a dressées vers le ciel, ces tableaux peints par Raphaël, Rembrandt ou le Titien, ces édifices bâtis par Perrault ou par Bramante, ne sont pas seulement pour les riches qui les possèdent ; humble et pauvre, je vais m'asseoir au coin de ce musée, à l'angle de cette place publique, je contemple et j'analyse ces chefsd'œuvre, je m'en inspire, mon âme en est remplie et j'en jouis par le merveilleux don de l'intelligence, du sentiment et du regard qui en fait ma propriété. Mais si les intérêts matériels vous touchent plus que les jouissances de l'âme, souhaitez au riche des sillons plus vastes encore, le blé sera plus abondant pour le pauvre ; des prairies plus fertiles, il multipliera pour le pauvre les animaux qui le servent et la chair qui le nourrit ; laissez-le se vêtir de pourpre, d'or et de soie, les tissages et les filatures qu'il encourage par ses capitaux perfectionneront leur mécanisme, abaisseront leur prix et mettront à la portée de tout le monde, le drap et le mérinos. Qui a creusé ces canaux, tracé ces routes, jeté ces ponts sur l'abîme, posé ces rails le long des pentes les plus abruptes, et tressé autour de ces rocs ces longs rubans de fer dont la hardiesse étonne le vol de l'aigle et défie le pied de la chèvre T. II. 12»
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aVentmfeiïsé? C'est la } iîiâih;' c'est lk'ptoémé'dh pàu*te*;ï niais saus Toi* et les capitaux du l ribhë, le pauvre n'aurait" eu'rii la peûséë dfr ces grandes entreprises, ni le moyen de' î^enHier dnë seule pierre et' de fbndrô lift seul rail. AïdepteVdonc là' société ttMlt éiltlèré, et si vous 1 en' vdùlëar 1 les bieûfaitk, &ippôrteri-ën les' inégalités; Supportez- les loi'sitef dé l'esprit', fu&sèîit-ilS ithprôdîictSft ; le lttxe des riches, fût-il ihsofënt; raëôilïhill&tiôn des trésors dans les mêmes nMhs,' dUfeseritritey.étre entassés paï* l'avarice. Qu'est-ce' que ôe'Scahdàle decôrtaitiesinùtâîtés iiitellectûelTes' auprès dès oèùVrés fëtiohdës dfe là méditation et? dfr l'étude dans les chainps presque' ttiûnis- dés sciences, dés lettres et dés arts ? S'il 1 y a ! des riches au cœur froid et âui yeux secs", il y en' a 1 qiiï sortent de leurs palais pbur visiter le réduit du pauvre, qui* WaVenî là laideur, lai saleté, lia contagion, l'a mort, et! qui se font d'ans l'exercice de cette compatissante Charité plus" de jôles elf de délices que te malheureux ïui-rilême auquel! ils se prodiguent n'a' de tristesse et d'angoisses. « Le travail qui a: réitesï vient aèu secours du travail dont lés espérances ôùt été trompëéfc, et la richesse', qui peut aiïoîi tous lés vièes, maîà qui pleut aussi avoir toutes 1 lès verWs', èbutieiit la pauvreté. Eïles ûiàrichent â'iùsi appuyées l'une sur f àùlSrè; se procurant dès jqulissaûcés réciproques 1 et forùfeiït un groupe cent* fois ptMff toiclWafnt à voir qtte votte ^auVreté seule à côté d'uùe a'uire pauvreté, se refusant fnuttïellement la mîaiii, et privées de &eui sentiments exquis, la charité et la reconnaissance*, i
Enfin, 6es iiïégaUités tfiii Sortis? choquent se déplacent prôm^eîiieùi, grâce â ï'actibti du temps et aux Vices des hdnlihes. les enfants paresseux et prodigués d'uïi père laborieux et économe tombent du coihblë de là fortufcel dans le gouffre dé là îiiisère. À côté (Lei nôins les £lttè
* M. Thiers, De la propriété, liv. I er , 92..
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illustre», qui descendent et qui s'obscurcissent, voyez poindre et monter les noms les plus obscurs. Que sont deveafle» ces- maisons fameuses; si fières de leurs vassaux, si vaiûes de leur Noblesse ? Hélas i les manants qui végétaient à ï'orfnbre dès tours féodales se sont partagé les dépouilles? des ibaîtres* et, selon l'expression de la Bruyère, quelque pâtre enrichi par la garde des troupeaux ou le péage des rivières a acheté à vil prix cette antique demeure Jxmr l'embellir encore et la rendre plus digne de lui, et de sa fortune '. Que sont devenues ces races royales dont tes rejetons s'élevaient partout et à qui semblaient appartenir l'empire du monde ? Les rois ont été vus fuyant comme des criminels; l'exil e$t le partage ordinaire des princes de ilotre siècle, ceux-ci y commencent leur vie, ceuî-là l'y terminent,, et les reines, ré» duites à la condition de simples femmes, n'étalent plus quef lai splendeur de leur misère* Ne croyez pas qu'une condition commune vous mettra à l'abri de ces grandes viciôsitudes; les villes, les oampagnes, l'intérieur des familles les plus obscures vous offrira le même spectacle. Consultez votre mémoire, interrogez les anciens, comparez le sort d'aujourd'hui à celui d'hier, partout vous rencontrerez ces retours soudains de pauvreté et d'aisance. Que les riches qui m'écoutent ne s'imaginent pas qu'ils enchaîneront le vol incoastant de la fortune, ni qu'il leur ajipartieiit de conjurer son inconstance capricieuse ; que les pauvres ne se plaignent pas si amèrement de leur sort ; laissée faire au temps, ce ministre silencieux et discret de là Providence divine : avant qu'un siècle se passe, les livrées de l'infortune et des richesses se retrouveront encore jparmi les habitants de cette cité et aux Jâeds de cette chaire, où une autre voix instruira votre postérité des mêmes vérités et la consolera dans la même
1 Cùractërèf, t. !•% àét biens de fortune.
doctrine ; mais vos descendants,si vous en avez, ne se reconnaîtraient pas dans leurs pères, comme vos ancêtres, s'ils revenaient au monde, s'étonneraient aujourd'hui de la condition de leurs fils. Un siècle ! Que dis-je? vos ambitions, vos cupidités, vos plaisirs font maintenant l'œuvre d'un siècle en moins de dix ans. Le luxe dévore les plus riches patrimoines; les besoins imaginaires se multiplient tous les jours et deviennent tous les jours plus impérieux ; les coups de Bourse sont des coups de théâtre qui changent à vue d'œil les existences les plus assurées, et dans ce pêle-mêle d'intérêts qui se croisent, de convoitises qui se jalousent, de propriétés qui se partagent, se transportent et se déplacent à tout propos, la fortune, comme la pauvreté, est moins ptable que jamais, la mobilité est plus que jamais, comme dit Bossuet, le caractère propre des choses humaines.
Va donc, ô fortune, va visiter tour à tour ces générations qui t'implorent et pour lesquelles tu seras tantôt une récompense, tantôt une épreuve, plus souvent, hélas ! une punition. Et toi, noble pauvreté, tu es aussi le ministre des vengeances de Dieu, mais combien de fois n'es-tu pas l'ange de sa miséricorde ! Ah ! s'il ne faut pas repousser la fortune quand elle vous prodigue ses faveurs, accueillez, quoi qu'il vous en coûte, avec un visage serein, un cœur ferme et un esprit tranquille, les épreuves de la pauvreté. Elle dissipe les fumées de l'orgueil, elle ôte lés soucis cuisants de l'avarice, elle met en fuite le sophiste, la courtisane et tout ce cortège de fausses joies et de faux plaisirs qui s'abattent sur la maison du riche corrompu et qui la dévorent. Non, ne vous effrayez point d'une telle visite, laissez entrer cet hôte qui vous aborde et qui vient s'asseoir à votre seuil, et si vous vous obstinez à croire que les inégalités sociales sont trop choquantes, que votre part dans l'héritage commun est trop mince,
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laissez parler la loi après la raison, et apprenez que vous êtes, même dans l'extrême pauvreté, un vrai et grand propriétaire.
| III. Il y avait quatre mille ans que les inégalités sociales : étaient établies, et elles étaient devenues le scandale de la ï raison humaine,quand un législateur plus grand que tous les autres entreprit de les réparer. Ce législateur naquit dans une étable, travailla dans un atelier et mourut sur une croix. Ce législateur, voulant donner des exemples bien plutôt que des lois, avait épousé toutes les nudités de la terre et revêtu toutes les livrées de l'indigence. Sa mère, son père nourricier, ses disciples, tout était pauvre autour de lui. Il mendia dès le sein de sa mère, quand elle se cherchait un asile pour le mettre au monde ; il mendia dans le cours de sa vie, et ce fut la charité des saintes femmes qui lui apporta souvent le pain de l'aumône ; il mendia, du haut de son gibet, son suaire et son sépulcre, derniers secours offerts à son dénûment. Ce législateur sans pain fut aussi sans asile parmi les hommes. Exilé dès qu'il eut vu la lumière, poursuivi par ses ennemis, chassé de ville en ville, n'échappant à la fureur des pharisiens qu'en disparaissant à leurs yeux, il a dit un jour de lui-même, avec une exprimable et divine mélancolie :Les oiseauxont un nid, les renards une tanière, et le fils de V homme n'a pas une pierre pour reposer sa tête*. Enfin, n'ayant ni pain ni asile, il s'abaissa encore davantage. Un jour, il prend un linge, il ceint ses reins, il s'abaisse aux pieds de ses disciples, et les lave l'un après l'autre en leur disant : Le Fils de l'homme n'est pas vewu pour être servi, mais pour servir ».
Ainsi mendia, erra et servit le Nazaréen. Voilà cet
• Hatth., vin, 20. * Karc, x, 45.
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homme sans pain qui vient donner du pain aux pauvres jusqu'à la fin des siècles ; voilà cet homme sans asile qui leur fera bâtir, jusqu'aux extrémités du monde, des palais magnifiques ; voilà cet homme abaissé aux derniers services, qui leur suscitera dans tous les temps et dans tous les lieux, des serviteurs et des servantes. Cet homme, vous l'avez nommé ; c'est i'Homme+DieUi c'est Jésus-Christ.
Jésus-Christ, pour créer, soutenir, refaire au besoin la propriété du pauvre, n'a décrété ni taxe légale ni emprunt forcé ; il n'a marqué à personne le point mathématique où, l'usage des richesses devenant un abus, on prend pour des besoins les caprices de la volupté, de l'avarice et de l'orgueil. Il n'a dit à personne 5 Vous prélèverez sur vos revenus tant pour soutenir votre maison, tant pour établir vos enfants et leur assurer une position conforme à leur naissance, tant pour vous mettre à l'abri des catastrophes imprévues, et vous donnerez le reste aux pauvres. Non, il a respecté la liberté humaine, il n'a pas même autorisé les déshérités àp la tene à réclamer, ou à force ouverte ou avec injures, une part dans e&t héritage ;- il n'a pas dit $ ceux qui n'ont rien : « Prenez-y g est votre droit ; » il a dit seulement à ceux qui possèdent : « En justice comme m charité, donner c'est votre devoir, »
Que n Vt-il pas fait pour rendre ce devoir plus sacré î Je l'entends parler par la voix des Chrysostome et des Augustin, les avocats insérés- du patrimoine des pauvres : m Vom êtes» riches^ dit-il aux heureux du monde y c'est un titre de gloire ; je ne vieas point ravaler et flétrir votre Cûadiitom, .je viens* TeûnobUar encore. L'opinion publique vom plac$<bJ££b haut, ce n'est rien au prix du rôle que la foi vous donne. Vous êtes les économes de la Providence, les dispensateurs de Ses* bienfaits,, les intendants des affaires de Dieu. Plus vous comptez au dessous de vous de faibles, d'indigents, de malheureux, plus* votre ministère
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a d'importance et de grandeur. I*a sagesse divine a mis en tous sa confiance, c'est par vos mains qu'elle veut semer, cultiver, recueillir, parce qu'elle les Groit pures, habiles et fidèles, C'est votre génie, votre probité, votre esprit de sage économie, qui serviront d'intermédiaires entre le ciel et la terre, pour administrer le monde conformément aux vues de la sagesse éternelle ; en vous donnant l'investiture de ses domaines, le Seigneur a choisi en vous de nouveaux Joseph qui doivent pourvoir à tous les besoins, soulager toutes les misères, faire reconnaître, aimer et bénir celui qui les a envoyés l& ministre de Pharaon ouvrit les greniers de son maître dans les jours de la famine, comme il les avait remplis dans les jours de l'abondance. Égyptiens et étrangers, tous les malheureux que la faim tourmentait furent admis et secourus sans distinction, Voilà votre modèle, ô TOUS que Dieu a préposés à la distribution de ses bienfaits. Dans la société, le rich@ n'est pas autre chose \ c'est le jninistre de la Providence et le serviteur du peuple, 9
C'est ainsi que l'Uomme-Pieu fait plaider depuis dixr huit siècles les avocats des pauvres ; mais il faut l'en<tendre parler lui-même dans son Évangtf#« Jl ne supplie pas, il juge. Tantôt U s'adresse au* riches insensibles, dér clarant qu'il leur est plus difficile d'entrer dans le royaume des cieu* qu'à un câble de passer par te trou 4'uwe air guille ; il peint le mauvais riche vêtu de lin, ap&is à une table somptueuse, méprisant La?are qui meurt de faipa à sa porte, mais hientôt après enseveli dans les enfers et n§ pouvant obtenir une goutte d'eau pour étancber sa soif \ il le montre d'avance au jugement dernier, confondu et condamné par sa dureté même, parce qu'il n'a eu pitié ni de l'affamé, ni du captif, ni du prisonnier. Certesj voilà des leçons et des menaces qui amolliront plus d'un cœur» et qui, à l'heure suprême, à la veille du dernier jugement.
ouvriront plus d'une main jusque-là fermée et rebelle aux instances de l'aumône. Tantôt à côté du riche insensible il peint le riche compatissant, à qui il promet, en échange d'un verre d'eau froide, le denier de la vie éternelle, déclarant que les pauvres sont ses amis, ses lieutenants, ses images vivantes, les aînés de sa famille, qu'il usera envers nous de la mesure dont nous aurons usé à l'égard des pauvres, que tout ce que nous aurons fait aux pauvres, il le tiendra pour fait à lui-même ; enfin, qu'au dernier jugement, c'est au nom du pauvre nourri, assisté, visité, vêtu, que nous serons absous, jugé et conduits au ciel : certes, voilà des promesses bien faites pour encourager la charité.
Et c'est avec ces paroles et ces exemples, que Jésus- Christ, ce divin mendiant, quête dans le monde depuis dix-huit siècles, pour assurer la propriété des pauvres contre les coups du sort et la rétablir dès le lendemain des révolutions qui l'ont abolie et ruinée. Il a fait ainsi à la pauvreté, dans tous les temps et dans tous les lieux, une propriété sacrée, chère à tout le monde, à laquelle tout le monde concourt, même en oubliant que c'est Jésus- Christ qui la demande et que c'est à Jésus-Christ qu'on la donne. Oui, grâce à Jésus-Christ, le pauvre a un revenu plus assuré que celui du sol, une demeure souvent plus solide et plus belle que les palais, et des serviteurs qui refuseraient de servir les princes de la terre.
Ce revenu, qui se convertit chaque jour en pain, en combustibles, en vêtements, ce revenu que la main gauche ignore souvent quand la droite l'a donné, que Dieu seul voit partout et connaît tout entier, je n'hésite pas à le dire, il se compte dans le monde par milliards. On le recueille dans l'humble cabane comme au seuil des plus magnifiques hôtels, chaque lour et à chaque heure, auprès de chaque âge, sous chaque climat. Sous un nom
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ou sous un autre, c'est la préoccupation de toute l'humanité: prêtres et laïques, enfants et vieillards, philanthropes qui semblent n'avoir plus de chrétien que le nom, sœurs de charité, vierges par la pensée et mères par le cœur, chacun s'honore de percevoir cet impôt. Pas de circonstances importantes dans la vie qui ne viennent l'augmenter ; la naissance, la première communion, le mariage, la mort paient des droits aux pauvres. Pas de plaisir, même suspect, qui ne veuille les acquitter à son tour comme pour obtenir miséricorde : on les impose au théâtre, on les reconnaît dans les bals, et où la joie moissonne, la charité va glaner encore. La charité de Jésus- Christ a poussé des racines jusque dans les passions les plus criminelles, et la prostitution ne refuse pas même à la misère sa larme et son denier. Quand la terre n'a donné qu'une moisson médiocre et que les fléaux la visitent, le revenu du pauvre ne diminue pas, il augmente ; ce n'est pas le pauvre qui souffre, c'est le riche qui se gêne davantage pour le secourir ; et cette belle communion de la richesse et de la pauvreté, qui du matin au soir, du siècle qui finit au siècle qui commence, mêle tous les rangs, tous les droits, tous les devoirs, toutes les pensées, devient plus fraternelle, plus inquiète, plus éplorée, tant qu'on soupçonne la faim, la soif, la nudité et l'abandon. C'est alors que la charité de Jésus-Christ éclate dans toute sa splendeur. Elle s'épuise en ruses ingénieuses, elle a des ressources infatigables, elle fait des miracles. Oui, je le dis avec une confiante hardiesse, la terre épuisée refuserait aux princes les impôts, que la charité inépuisable aurait encore ses revenus ; le dernier budjet qui sera apuré icibas avec ses recettes et ses dépenses, ne sera pas celui de l'Etat, ce sera celui de la charité; et c'est au dernier jugement que ce budget sera présenté au monde, signé du sang du Calvaire et déjà tout rayonnant de la gloire du ciel. t. u. 13
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Regarde* nos hospices ; que leur manque-toi pour être des palais ? Leur élévation frappe les yeux ; leurs vastes proportions sont satisfaisantes pour le goût ; leurs cours plantées d'arbres et ornées de statues, leurs jardins semés de fleurs, tout attache, charme et réjouit la vue bien mieux que dans nos étroites maisons, qui, à force d'être réduites & de mesquines mesures, semblent faites pour être vues du dehors plutôt qu'habitées au dedans. Au lieu d'un luxe indigent et mesquin, il y a dans les Hôtels- Dieu je ne sais quelle simplicité et quelle grandeur vraiment dignes des hôtes les plus distingués. Et pour qui ces splendides et royales demeures? Pour les orphelins sans nom, pour les vieillards sans famille, pour les malades sans consolation et sans secours. Le riche subit dans la maison qu'il a bâtie mille servitudes de voisinage ou mille inconvénients d'iusalubrité ; après qu'il a beaucoup dépensé, il semble que tout lui fait encore défaut. Au con^ traire, on a étudié, pour bâtir la maison du pauvre, le sol le plus propice ; ou Ta placée à l'exposition la plus favorable, au milieu de l air le plus pur, au soleil le plus chaud, hors de tout contact dangereux ou de tout voisinage importun, Et ce foyer est bien plus garanti au pauvre qu'au riche l car sans attendre qu'une révolution le confisque, il faut que le riche compte tous les jours avec les revers qui le force h le vendre £ l'étranger, ou avec des partages, plus implacables encore que les revers, qui l'en chassent comme un étranger au nom d'un frère et de par la loi. Domicile pour domicile, quel est le plus sacré et le plus inviolable? Le domicile du pauvre, acheté et garanti, au nom de la charité, par Celui qui n'a pas eu où reposer
Enfin» si c'est le privilège de la fortune d'être servie, ■ dites-moi qui a autant de serviteurs que le pauvre, et des serviteurs d'aussi noble raeaî Ga frère de la Doctrina
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chrétienne qui prend soin de son enfance, ce frère de Saint-Jean de Dieu qui prend pitié de sa folie, ce frère do la Merci qui le rachète de la captivité, cette sœur de Sainte-Marthe ou de Saint- Vincent de Paul qui panse ses blessures, cette autre sœur dont le nom est plus modeste encore, cette petite sœur des pauvres qui accueille sa vieillesse, ne sont-ils pas répandus, sous un nom ou sous un autre, partout où il faut s'oublier, se dévouer et servir. A tout gémissement qui rend un son nouveau et qui appelle une invention de la charité, s'ouyre une oreille attentive ; auprès de toute croix qui se plante sur le rivage le plus lointain, accourt pour la faire aimer une fille du Dieu mort sur cette croix; elle apporte du pain pour ceux qui ont faim, des consolations pour ceux qui pleurent, un chevet pour ceux qui vont mourir ; ses paroles sont douces, ses soins sont assidus ; elle sert, et son service ne s'achève qu'avec sa vie ! elle aime, et le fond d'amour d'où elle tire tant d'or, tant de bonnes paroles, tant de pieuses ressources, ne s'épuise jamais. Comptez maintenant, si vous le pouvez, les grands, les riches, les savants, enrôlés depuis dix-huit siècles dans ce service, qui s'est établi partout où le christianisme s'est établi lui-même, et qui ne finira que le jour où la douleur finira dans le monde. Ce sont les derniers descendants des Ca- ; mille et des Gracqurs qui ouvrent cette liste glorieuse ; les Àmbroise et les Basile la continuent en créant des hospices et en y servant les malades ; après eux je vois les Paula, les Mélanie et les Eustochium, formées par saint Jérôme à l'école de Bethléem. Quand la lèpre envahit l'Europe, les chevaliers de Saint-Lazare se dévouent à la guérir; quand on fbnde les galères, saint Vincent de Paul les visite et y prend lui-môme la rame d'un forçat; chaque siècle trouve pour assister et servir les pestiférés, des Borromée, des Belzunce, des Quélen. Sous la bure
sévère et la coiffe modeste des religieuses qui ont tout quitté pour honorer et servir la dignité du pauvre, il y a de nobles traits autant que de douces vertus. Quand une princesse descend du trône pour visiter les cholériques d'Amiens, chacun la bénit, mais le christianisme ne s'en étonne pas : c'est la tradition des Elisabeth, des Mathilde, des Adélaïde et des Marie-Thérèse; c'est l'écho de la voix qui a dit au monde en s'agenouillant aux pieds des apôtres : Le Fils de l'homme n'est pas venu pour être servi, mais pour servir. Publions-le donc, dussions-nous blesser la fausse délicatesse de notre siècle, le vrai service, le service consciencieux, le service bien fait, ce n'est pas le service du riche, c'est le service du pauvre, parce qu'il est dévoué, gratuit, permanent, parce que c'est Jésus-Christ seul qui le commande, qui Fapprécie et qui le récompense. Comparez vos maisons aux hospices, riches qui m' écoutez, et osez vous avouer à vous-mêmes que l'agonie de l'hôpital est peut-être la plus tranquille et la plus douce que l'on puisse imaginer ici-bas. Là point de dégoûts ni de plaintes si la maladie se prolonge ; point de regards où se peint; la lassitude et l'ennui ; point de visites, d'importunités ou de démarches inspirées par l'intérêt. Devenu malade, le riche n'a plus d'amis, il cesse de compter dans le monde, sa place est enviée, on la sollicite d'avance, on partage d'avance sa fortune, et sa mort semble un profit public. Devenu malade, le pauvre trouve aussitôt une mère qui l'adopte, qui fait des vœux pour sa guérison, qui l'obtient souvent à force de soins auprès de lui et de prières auprès de Dieu ; mais qui, si elle ne peut sauver le corps, se dévoue au moins à sauver l'âme, parle de la confession sans détour, amène le prêtre sans embarras, aide aux aveux les plus pénibles, offre, aux onctions saintes les membres du mourant, recueille pieusement ses volontés dernières, lui ferme les yeux, et
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reille encore auprès de sa dépouille mortelle. Voilà le service du pauvre inspiré et soutenu par Celui qui a lavé les pieds de ses apôtres, et qui leur a dit : Le Fils de l'homme n'est pas venu pour être servi, mais pour servir.
J'en appelle en finissant, au spectacle si touchant et si instructif que présente l'Algérie, cette autre France arrosée de tant de sang et de sueurs, et où la croix reparaît après quatorze siècles, sous la garde de notre drapeau. Deux races s'y partagent la propriété, les fils de Mahomet et les fils de Jésus-Christ. Les fils de Mahomet possèdent, dans leur flère liberté, la graisse de la terre et- le lait des troupeaux; ils connaissent toutes les ressources du pays, ils peuvent, grâce à leur génie , s'assembler en tribus , voyager en caravanes , changer de demeure ; le Tell, l'Atlas, le désert, tout est à eux, et ils sont près de trois millions. Les fils de Jésus-Christ ne sont que deux cent mille, colons à peine installés, soldats campés sous la tente, évoques, prêtres, religieuses, arrivés d'hier, avec toutes les difficultés d'un établissement nouveau et toutes les hésitations d'un avenir incertain. Eh bien ! quand la sauterelle, plus dévorante que celle de l'Egypte, a ruiné les dernières espérances de la moisson ; quand une famine, semblable aux famines les plus horribles de l'antiquité ou du moyen-âge, livre des multitudes immenses à la tentation de se dévorer entre elles, quand les routes sont couvertes de spectres au visage pâle, aux membres décharnés, aux vêtements souillés et mis en lambeaux, qui a su prévenir et combattre ce fléau î Qui vient recueillir les petits enfants, qui les arrache à la faim, qui les arrache à leur mère, à leur mère qui allait en faire un barbare festin pour soutenir sa misérable vieî Est-ce le riche indigène, dont la tente était, disait-on, ouverte à l'étranger, et dont on vantait l'hospitalité généreuse?
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Non, cô fils dé Mahomet, accablé par la fatalité, n'a plus d'entrailles pour la misère ni pour la douleur ; frappé lui-même, il se coucherait au besoin et se résignerait à mourir en s'écriant : « C'était écrit» » Ah ! le Sauveur, ce n'est point la vieille Algérie, l'Afrique infidèle et musulmane ; c'est l'Algérie nouvelle, c'est la France chrétienne» Elle vient étendre son manteau sur ces misères d'une civilisation menteuse et pleine de ruines. Les évéques de Jésus-Christ se sont sentis les vrais pasteurs de ces petits enfants qui ne connaissent encore que Ma* homet. Ils les adoptent, ils les nourrissent ; ils en ont sauvé plus de quinze cents, ils leur ont donné des prêtres pour les élever, des religieuses pour les servir ; ils veulent leur bâtir des maisons» ils veulent leur assurer le pain de chaque jour; ils Créeront, en un mot $ à force de zèle, de sacrifices et de persévérance, la propriété du pauvre infi* dèle. Heureux, si l'infidèle apprend à cette école qu'il n'y a, même ioi»bas, da secours assuré et d'asile véritable que dans les bras de Jésus-Christ I
DU RESPECT DU AU BIEN D'AUTRUt.
Lé devoir sacré de là Justice, gui nous oblige à respecter la vie et la personne du prochain, soit dans son corps, soit dans son âme, nous commande envers sa fortune et ses biens la même réserve et le mémo respect, car la même voix qui nous a dit: Non occides: Vous ne tuerez point, a dit avec la même concision et la même autorité : Non fuHum faciès : Vous ne volerez point.
En énonçant ce nouveau précepte, je me suis vu en face d'une des erreurs les plus profondes et les plus répandues de nos jours : c'a été le propre de tous les siècles d'être témoin du vol et du brigandage ; mais c'est le propre du nôtre d'avoir voulu les justifier. À entendre les sophistes, le bien d'autrui n'est qu'un bien usurpé, et la propriété, c!est le vol.
Pour combattre cette doctrine ennemie de tout droit et de tout devoir, j'ai montré l'origine de la propriété natu-
relie, son caractère essentiel dans Tordre social, et la propriété nouvelle que Jésus-Christ a fondée pour les déshérités de la terre.
La propriété n'a pas d'autre origine que le travail : c'est le travail qui Ta créée, c'est le travail qui la conserve, c'est le travail qui la transmet. Elle est le droit naturel, et pour l'individu, et pour les nations, et pour l'Église.
Mais le caractère essentiel de la propriété est d'être inégalement répartie dans Tordre social, selon la valeur des facultés ou des instruments qui la créent, et selon l'application et Tardeur avec lesquelles on les emploie. Cette inégalité est une des bases fondamentales et des raisons déterminantes de la société établie entre les hommes. Rêver la suppression des inégalités sociales, c'est rêver la séparation des hommes entre eux, la fuite de chacun d'eux au fond des bois, la misère de tous et la ruine de l'humanité même.
Enfin, Jésus- Christ a créé pour les déshérités de la terre une propriété sacrée à laquelle tout le monde concourt, même ceux qui ne connaissent plus Jésus-Christ. Il a, par ses paroles et par ses exemples, donné anx pauvres des revenus qui dureront jusqu'à la fin des siècles, des palais qui s'élèveront jusqu'aux extrémités du monde, et des serviteurs jaloux, heureux et fiers de remplir un ministère qu'ils refuseraient fièrement auprès des rois.
Il est donc vrai que la propriété n'est pas un vol et que le bien d'autrui n'est pas celui de tout le monde. Il est donc juste et plus juste que jamais, surtout à l'aspect de ces propriétés que Jésus-Christ a achetées pour le pauvre, de dire au pauvre comme au riche ; Non furtum fades : Vous ne volerez point*
Quittons le terrain si solide de ces grands principes et abordons franchement les détails si délicats de la pratique.
II faut s'adresser à ceux dont les mains sont encore pures du bien d'autrui, en leur criant bien haut : Ne le prenez jamais; et à ceux qui s'obstinent aie retenir, en leur criant plus fort encore : Rendez-le.
Rien de plus odieux que le vol, mais rien de plus commun ; rien de plus nécessaire que la restitution, mais rien de plus rare. Tel est l'objet de cette conférence.
I. Il y a trois sortes de . propriétaires au monde ; les individus, les nations et l'Église. Leurs droits sont placés sous la garantie du même commandement : Non fur» tum fades: Vous ne volerez point. Ce commandement interdit le vol privé, le vol national et le vol sacrilège.
Le vol privé est naturellement odieux à tout honnête homme, et les lois qui le recherchent, le poursuivent et le condamnent, sont de tous les temps et de tous les lieux. Excepté à Sparte, où l'on excusait le vol s'il était commis avec adresse et où l'on mettait ainsi la ruse au dessus du droit, tous les législateurs anciens ou modernes ont voulu mettre un frein à la cupidité humaine en décrétant des peines contre le vol. Nos codes ont mentionné scrupuleusement toutes les circonstances qui l'aggravent ; ils y voient tantôt un délit, tantôt un crime, et ils le traduisent devant les différentes juridictions du pays avec un zèle qu'on ne saurait trop louer. Le zèle de la répression n'est pas moins louable de la part des juges. Ni nos jurys, ni nos tribunaux civils n'épargnent les voleurs ; le vol est, de tous les attentats portés contre l'ordre social, celui qui trouve le moins d'indulgence.
Mais que la loi civile, malgré sa vigilance, est impuissante encore à prévenir l'injustice! Et qu'il est nécessaire de faire intervenir ici, dans l'intérêt de l'ordre commun, l'œil qui voit tout, l'oreille qui entend tout, la main qui va chercher l'homme au fond des ténèbres les plus
épaisses et gui le traînera un jour devant ce tribunal auguste et suprême ou siège la justice inflexible et éternelle ! C'est là que nous reconnaîtrons, si nous ne voulons pas rapprendre ici-bas, qu'il n'y a point de droit contre le droit du prochain, et les prétextes spécieux dont nos vols étaient couverts seront déchirés comme des voiles grossiers devant la clarté m'ême de la loi divine.
J'entrerai donc en compte avec votre conscience, et, m' adressant à tous les âges, à tous les sexes, à tous les degrés de Tordre social, je vous signalerai, en tonte franchise, ces vols déguisés sous des noms honnêtes qu'on ne s'avoue pas, qu'on se reproche encore moins, et qui livrent au pillage la famille et la société.
La famille est-elle encore cet asile de l'antique honneur et de la probité sévère, où Ton avait autant d'horreur pour le bien d'autrui que de légitime désir de conserver ou d'augmenter le sien ? Cette femme qui, pour fournir aux besoins de sa toilette, engage les fins tissus dont la table se couvre aux jours de fêtes et les fait racheter par un mari crédule ; ce mari dissipateur et débauché qui risque au jeu ou qui consomme dans l'adultère la dot de sa femme, dont il n'est que l'administrateur responsable ; ces enfants qui s'approprient, d'abord par gourmandise, puis par cupidité, et enfin par dépravation^ les biens de leurs parents, allant de degré en degré du vol à peine appréciable au vol le plus qualifié, et dévorant ainsi sans scrupule non-seulement une part de ces biens qui ne leur appartient pas encore, mais celle de leurs frères et de leurs sœurs qui ne leur appartiendra jamais; ces domestiques, jadis si fidèles, aujourd'hui si hardis, qui abusent de la confiance de leurs maîtres pour s'approprier leur fortune, et qui colorent sous le nom de compensation permise à l'excès de leur fatigue ou à la modicité de leurs gages, une suite innombrable de détournements j ces ou-
vriers qui après avoir engagé leur journée et leurs sueurs, les réduisent de plus de moitié par l'excès de leur paresse, que sont-ils dans les familles, que sont-ils, sinon des voleurs et des détenteurs du bien d autrui ? Les parents approchent-ils du terme î On profite de leur faiblesse et de l'absence des cohéritiers pour arracher à leur main un or qu'on ne montrera jamais» ou bien la reconnaissance signée d'une dette imaginaire, que Ton montrera demain. Ont-ils rendu le dernier soupir ?Quel compte tient-on des pieuses intentions exprimées par leur testament? Ils ont voulu augmenter le patrimoine des pauvres ou les ressources de l'Église. Peut-être n'est-ce qu'une restitution imposée à leur conscience. Peut-être se sont-ils souvenus, en mettant ordre à leurs affaires, qu'ils n'avaient pas fait offrir, il 7 a trente ou quarante ans, les sacrifices demandés par un père ou par un aïeul. Peut-être y a-t-il un siècle que, de génération en génération, on n'acquitte plus de legs pieux dans cette famille. N'importe, on feindra de l'ignorer, en demandera à l'Etat une réduction, on emploiera pour l'obtenir des sollicitations puissantes on gagnera, pour la justifier, le suffrage d'un confesseur trompé par le faux exposé des faits. N'est-ce pas là voler et les vivants et les morts ? Ne parlez plus ici de sanctuaire domestique, de vénération ni de respect, de probité ni d'honneur. Ce ne sont pas là des sanctuaires, mais des cavernes et des repaires ; il n'y a plus ici ni pères ni enfants, ni frères ni sœurs, mais des fripons qui se tendent des pièges et des brigands qui se dépouillent l'un l'autre.
Si, détournant les yeux de Ges scènes lamentables, vous les reportez de la famille sur la société, vous y trouverez la propriété en butte à toutes les attaques de la ruse, de l'intrigue, de l'audace, de la chicane, du talent, et même de la politesse. Regardez la terre, cette terre si obère . à
l'avarice et où l'homme se plante lui-même : la haie qui limite ce champ fléchit du côté du voisin sous le poids d'une charrue adroitement conduite : on déplace les bornes, on empiète chaque jour, on voudrait pour soi l'eau qui féconde et le soleil qui dore la moisson, pour les autres l'ombre, la sécheresse et la stérilité. Mais il faut arrondir son domaine, et cette préoccupation ouvre la porte à de nouvelles injustices. On convoite le champ du prochain, on le déprécie, on en rend l'acquisition impossible à tout autre qu'à soi-même, Résiste-t-il, un procès en fera raison, on le ruine, on le dépossède, on efface son nom de cette terre où l'on veut régner seul.
Après la terre, l'argent, dont la cupidité se fait un domaine plus fertile que la terre. Que l'argent produise, et produise à tout prix f Ce n'est pas assez du taux légal ni même du taux du commerce et de la banque ; on exploite la gêne et le besoin du prochain pour l'augmenter encore. On s'excuse sur l'excès imaginaire du danger que l'on court pour tirer un intérêt excessif, reçu d'avance et pris sur le capital, qui n'est pas même livré tout entier et dont l'emprunteur n'a pu profiter ; ou spécule sur l'ignorance, l'aveuglement et les passions d'un jeune homme pour le dépouiller de son patrimoine avant même qu'il en jouisse, et le jour où il aura conduit au tombeau les cheveux blancs de son père, c'est l'usurier qui prendra possession de l'héritage.
Pour acquérir la terre ou l'argent, que ne fera-t-on pas? Ventes simulées, enchères convenues d'avance au détriment du vendeur, testaments imposés par la peur, extorqués par la ruse, soustraits et détruits quand ils trompent les espérances que l'on avait conçues, banqueroutes frauduleuses, marchés de dupes qui mettent en relief autant de talent que d'improbité, comédies jouées avec des affidés et des compères, pour entraîner la fai-
blesse ou séduire la bonne foi ; en un mot, tout ce que la parole a d'artifices et de détours, la plume de finesse et de sous-entendus, le pied d'agilité, la main de hardiesse et d'audace, est au service de la cupidité et devient l'instrument du vol ; tout semble permis pourvu qu'on échappe à la loi ; on ne redoute que la loi, le juge et la prison.
Parlerai-je du commerce et de l'industrie ? Plus les hommes étendent leurs relations, manient d'argent, vendent, achètent ou échangent, plus on se façonne et on se dresse à l'injustice, comme à la règle de sa profession. Le commerce à ses fraudes ; on offre une qualité rare, et on livre une qualité médiocre ; ou bien la balance trompe par le faux poids et le mètre par un mesurage précipité ; il y a des ciseaux d'une infidélité proverbiale ; il y a des meules qui retiennent le grain au lieu de le broyer ; il y a des mélanges intéressés qui dénaturent la fabrication d'un produit et qui mettent en péril l'honneur d'une société commerciale et industrielle ; il y a des mélanges perfides qui altèrent les substances les plus nécessaires à la vie, et qui ajoutent à la malice du vol tous les dangers de l'empoisonnement.
A mesure qu'on monte dans l'échelle sociale, la cupidité semble monter aussi. Au lieu de ces rapines discrètes accomplies sur l'étalage et le comptoir, il n'y a guère de grandes affaires qui ne soient souillées par quelque ignoble et honteux trafic. Vous voulez obtenir une préférence, exercer un monopole, accaparer certaines sources de la vie et de la fortune publiques, et presser de tout le poids de votre crédit sur la marche des affaires ; que de ressorts à faire jouer, mais que de consciences à acheter et à vendre ! On désintéresse un rival pour mieux accabler un ennemi, on gagne, on paie le silence ou les* éloges, on corrompt la presse, on s'assure des protecteurs puissants, on va au devant de leur cupidité par des pré-
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sents magnifiques, et le vol semble permis, aux uns parce qu'ils n'ont eu que la peine de recevoir et non celle de prendre, aux autres parce qu'ils n'ont servi que d'entremetteurs dans cette ténébreuse négociation ! Que de coups de Bourse* profitables à ceux-ci, mais nuisibles à ceux-là, n'ont pas d'autre origine qu'une fausse nouvelle dont on à calculé l'importance, et dont on sait escompter la valeur avant qu'elle soit démentie! Et le vol semble permis, parce qu'on ne connaît pas ceux que 1 où a dépouillés ! Que de mains acharnées à s'approprier la fortune publique I Vous leB surprendrez partout, depuis celle qui frappe d'une hache furtive la forêt du village ou qui se glisse dans les coffres d'une commune obscure Jusqu'à celle qui, sous un nom ou sous un autre, trafique des impôts et prélève des tributs sur tous les marchés dont elle à la garde et la surveillance. Et le vol semble permis, parce que c'est la commune, la province ou l'État qui en est victime t
Je vous étonne peut* être, eh bien! je vais vous énumérer mes autorités s
C'est Bourdaloue qui, après avoir cité cette proposition effrayante de saint Jérôme : Tout riche est ou injuste dans sa personne, ou héritier de l'injustice 4 , continue en ces termes : « Plus on entre dans le secret et dans la connaissance du monde, plus on demeure persuadé que ce saint docteur a dû parler de la sorte, et qu'en effet, il y a peu de riches innocents, peu dont la conscience doive être tranquille, peu qui soient exempts de la malédiction où cette proposition les enveloppe. J'en appelle à votre expérience. Parcourez les maisons et les familles distinguées par les richesses ou l'abondance des biens, je dis * celles qui se piquent le plus d'être bien établies, celles où il paraît d'ailleurs de la probité et même de la religion ;
1 Omnis dives aut iniquus est aut hœres iniqui.
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si votif *eîftôntei à la source d'où cette opulence est venue, à peine en trouverez» vous où Ton ne découvre dans l'origine et dans le principe, des choses qui font trembler. Sans autre recherche de ce qui a été ou de ce qui est même encore d'une notoriété publique, à peine en pourriezvous marquer où Ton ne vous fasse voir une succession d'injustices aussi bien que d'héritages, C'est-à-dire où la mauvaise foi d'un père n'ait été, par exemple, le fondement de la fortune d'un fils, où la friponnerie de l'un n'ait servi à enrichir l'autre, où la violence de celui-ci n'ait fait l'élévation de celui-là, et vous reconnaîtrez avec frayeur que tel qui passe aujourd'hui pour un homme équitable et droit, et pour possesseur légitime de ce que ses ancêtres lui ont transmis, n'est pas moins chargé devant Dieu de leurs iniquités et de leurs crimes, qu'il est avantageusement pourvu, selon le monde, de leurs revenus et de leurs trésors 1 . »
Si Bourdaloue vous semble avoir vieilli, voici des modernes ; c'est le plus moderne et le plus fameux des socialistes signalant, dans les lignes suivantes, ce que Bourdaloue appelait déjà c des chemins raccourcis et commodes pour accumuler le bien d'autrui. » * Quelqu'un parmi nous ignore-t-il, dit Proudhon, qu'à peu près aucun gain obtenu par les concessions de l'État, les négociations de la Bourse, les entreprises de commerce, n'est pur de Corruption, de violence ou de fraude ; qu'il ne se fait pas aujourd'hui de fortune sans reproche, et que Bur cent hommes enrichis, il n'y en a pas quatre de fermement honnêtes *?»
C'est un magistrat moderne, l'honneur de sa toge, dénonçant comme il suit les prêtres du temple de l'argent : c Gréés pour donner au commerce la garantie du secret
1 Bourdaloue, Sermon sur les richesses.
• Phoudôon, Manuel du spéculateur & la Bourse.
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et celle de leur caractère public, ils abaissent leurs fonctions à des opérations fictives et prêtent leur ministère à des jeux effrénés. L'honneur et la loi le leur défendent, ils le font impunément Ils encourent, en agissant ainsi, la destitution et des peines correctionnelles ; mais, au lieu de châtiments, ils trouvent d'énormes gains. Ils sont donc plus forts que la loi ! Il y a donc pour eux des privilèges dans un pays qui les a tous abolis, même ceux que donnait autrefois le sang répandu sur le champ de bataille. Il faut être magistrat pour savoir jusqu'où vont ces abus, et combien est douloureuse cette complète impuissance de la loi Que s'il faut supporter ce
scandale, je demande du moins que la loi disparaisse, et que nous ne soyons pas condamnés, nous, ses minisires, à la tenir dans nos mains frémissantes, inappliquée et vaincue *. »
C'est un jésuite moderne, illustre dans la chaire, austère comme Bourdaloue, mais exact et précis comme lui dans la doctrine ; il s'adresse aux dames du plus haut rang et de la plus haute piété, et il leur pose cette question : « Mesdames, payez-vous vos dettes * ? »
Enfin, c'est un oratorien moderne, élevé récemment aux honneurs académiques, et de tous les prêtres de son siècle celui qui témoigne le plus de compassion à l'humanité, celui qui a conçu pour elle les plus magnifiques espérances : * Parlons clairement, dit-il, voici la loi morale, divine et nécessaire : Tu ne voleras point. Eh bien! voici la vérité : c'est que le vol est à peu près partout *. »
Et, définissant le vol non-seulement la saisie manuelle d'une somme d'argent dans un tiroir, mais tout acte
1 M. Oscar de Vallée, Les Manieurs d'argent.
*Le P. db Ravignan, Conférences, IV.
» Le P. Gratry, La Morale et la Loi de V Histoire, I, 106.
qui, sons une forme extérieure différente, s'y ramène en substance, il fait à ses contemporains les questions suivantes :
c Gomment l'habitué du temple de Mercure, dieu des voleurs, qui à la Bourse joue l'argent d'autrui dont il a le dépôt, qui perd et qui ne rend point, comment soutiendra-t-il que son acte diffère, même pour la forme, de l'enlèvement physique dune somme d'or?
t En quoi ces bandes de joueurs à coup sûr, qui, par la force des richesses liguées, font monter ou baisser à leur gré la valeur et prennent ainsi tout ce qu'ils peuvent et tant qu'ils veulent, en quoi ces flibustiers organisés diffèrent-ils de ceux qui saisissent de l'or et des billets ?
« En quoi l'homme qui joue sur les grains et qui en tire à coup sûr, à jour fixe, la somme par lui prévue et que je suppose, par exemple, d'un demi-million, en quoi cet homme peut-il être admis à prétendre qu'il n'a pas pris vingt sous, en monnaie de cuivre, dans la bourse de cinq cent mille pauvres * ? »
Outre ces brigandages, dont l'évidence éclate aux yeux, il y a mille manières secrètes de voler ou de participer au vol. Aux auteurs du mal joignez leurs complices : les uns le commandent, d'autres le conseillent, d'autres l'approuvent et en deviennent par là la cause efficace ; ceux-ci excitent au vol par leurs louanges, leurs reproches ou leurs railleries, ceux-là ouvrent au voleur un asile assuré et des bras protecteurs. Si vous favorisez celui qui médite le crime et si vo«s en partagez les fruits avec lui, votre responsabilité est encore la même. Votre charge vous obligeait d'agir pour empêcher l'injustice, de parler pour la prévenir ou pour la réprimer. Ni votre inaction, ni votre silence, ne trouveront grâce devant Dieu, et vous vous faites le complice de tous les attentats commis à l'ombre
1 Le P. Gratry, La Morale et la Loi de Vhistoire, I, 108- 109.
de votre nom. Dépositaires de l'autorité divine et humaine, prêtres, magistrats, pères de famille, instituteurs de la jeunesse, hommes honorés de la confiance publique, vous êtes des gardiens sacrés de la propriété d'autrui, et c'est vous gui formez la conscience des nations. Ah I il faut vous élever au dessus de votre siècle, il faut le faire sortir des voies de la fraude et de l'injustice. Point d oreilles complaisantes, point de conseils intéressés, po'nt d'apparence, mémo mal fondée, de complicité et d'entente avec le mal. Il a été un temps où Ton entrait riche aux affaires, et où Ton en sortait pauvre ; pourquoi faut-il qu'on signale ceux qui y entrent pauvres et en sortent riches ? Il a été un temps où le désintéressement étant la vertu traditionnelle des grandes fonctions, on aurait cru déroger que de se prêter aux jeux de la Bourse, de livrer son nom aux agioteurs et de descendre de la tribune, du prétoire ou de l'autel, pour se mêler, dans les marchés même légitimes, à la foule avide de spéculation et d'argent. Non, je ne cesserai de m'écrier que ce sont là les mœurs imposées à tous les hommes publics, que la rapidité de leur fortune jetterait sur leur vie l'ombre odieuse de l'injustice, et qu'il est de leur honneur et du nôtre de les voir marcher le front haut, la conscience nette, les mains toujours ouvertes pour donner, jamais pour recevoir.
Je n'éprouve aucun embarras pour flétrir le vol des nations après celui des individus, car il n'y a pas, dans le sanctuaire, deux poids et deux mesures. Les traités passés entre les peuples sont des contrats aussi sacrés que ceux qui lient les citoyens entre eux ; les rivières et les montagnes qui forment la limite de deux pays sont des bornes au moins aussi dignes de respect que celles plantées par l'arpenteur entre deux domaines, et l'autorité de l'histoire vaut bien celle du cadastre. Vous alléguez, pour voler vos voisins, qu'ils parlent la même langue que vous et qu'ils
sont du même sang. Eh bien ! c'est exactement comme si, entre simples particuliers, vous pensiez qu'il vous est permis de voler votre frère ou votre cousin plutôt qu'un étranger. Vous prétendez que tel souverain gouverne mal son peupla ; autant vaudrait dire, entre simples particuliers, que cette maison est mal administrée et ce domaine improductif, et qu'il convient de les prendre pour en tirer meilleur parti. Après avoir démesurément agrandi vos États, vous décrétez que telle ville, qui ne vous appartient pas, en sera la capitale. Naïve audace, étrange prétention, bien nouvelle dans les fastes du monde, car Cyrus et Alexandre n'ont fait de Babylone la capitale de leurs États qu'après l'avoir prise, et vous voulez qu'un décret voté par vous-mêmes vous donne ce que vous ne sauriez emporter d'assaut! « Rendez les armeB, disait Xerxès à la Grèce envahie par sa flotte et ses soldats.— Venez les prendre, » répondit la Grèce, et ce fut Xerxès qui les rendit quatre fois, à Platée, à Salamine, à Mycale et aux Thermopyles. Ah I si vous êtes plus habileB que Xerxès, votre défaite de Platée vous suffira, et vous ne renouvellerez pas vos sommations au Capitole, car la France le garde, la France ne le rendra jamais. Si vous êtes sages, vous effacerez de votre tête et de vos décrets la pensée de ce vol national. Car autant vaudrait dire qu'un simple citoyen ne sera ni injuste, ni absurde, ni ridicule, en envoyant l'huissier au propriétaire d'un château enclavé dans ses terreB, pour lui faire cette sommation : Votre château eBt la capitale naturelle de mon domaine, oédez4e moi, ou bien je le ferai prendre.
Je sais bien que Frédéric, qui avait respecté le moulin ûe Sans-Souci, et à qui le meunier avait dit, avec tant d'esprit et de sens s
Mon moulin est à moi,
Tout aussi bien, au moins, que la Prusse est au roi.
n'a 'pas respecté la Silésie ni la Pologne. Mais l'Europe le compte au nombre des voleurs, fléaux des nations ; mais l'Europe a dit franchement et nettement avec le poète, dans cette langue française qui n'avait pas encore inventé le mot annexion pour dissimuler l'horreur du vol :
Ce sont là jeux de prince ; On respecte un moulin, on yole une province.
J'ai prononcé le nom de la Pologne ; c'est le nom d'une nation dépouillée, partagée, mise en pièces ; c'est le souvenir du vol le plus odieux qui ait été commis dans l'histoire du christianisme, et les sympathies que ce nom réveille m'avertissent assez que ma doctrine est sûre et que je flétris un attentat contre le droit des nations, une violation manifeste de la justice et du Décalogue. Ils étaient trois contre ce peuple héroïque, à cette heure suprême où ils résolurent de l'abolir : Catherine, Frédéric et Marie- Thérèse. Catherine, qui avait sur les mains le sang de son époux ; Frédéric, qui comptait pour rien celui de ses sujets ; tous deux disciples de Voltaire, c'est-à-dire de la philosophie sans conscience, sans pudeur et sans remords. noble reine de Hongrie, que faisiez-vous à côté d'eux, et à quelle fatale résolution votre grand cœur, égaré par de perfides ministres, va-t-il être entraîné ? On lui demande d'achever la victime, on lui offre une part dans ses dépouilles, on effraie sa vieillesse, on surprend sa bonne foi. Marie-Thérèse hésite à signer ce partage, elle rejette la plume, il faut la lui mettre à la main et l'assurer qu'il s'agit du bien public et que le repos du monde y est intéressé. Elle tremble encore, elle signe enfin, elle laisse
êcharoer, avec un soupir, l'expression de ses regrets, et
l'atteNSat est consommé ! Et, à la nouvelle de cet attentat,
Vépée de la France s'indigne à peine, car ce n'était plus
la France de Louis XV, c'était la France de Voltaire ;
l'Europe s'étonne à peine, le monde se tait. Seul entre
tous les rois, le pape proteste, parce qu'il est le gardien du
droit. Protestation inutile et ridicule, s'écriera le monde !
Vous vous trompez ; cette protestation est autre chose
qu'un mot : c'est un droit ; ou plutôt ce n'est qu'un mot,
mais un mot divin et éternel, un mot prononcé sur le
Sinaï par la bouche de Dieu même, un mot attaché comme
une flamme vengeresse à ce partage odieux ; ce partage
est un vol, et il est écrit : Vous ne volerez point : Non
furtwm fades.
Voici un vol plus odieux encore, c'est le vol sacrilège. Il n'y a pour l'empêcher ni les lois, ni les magistrats, ni les gens d'armes qui défendent la fortune privée, car dans les Jours d'égarement où ce spectacle est donné au monde, c'est la loi qui décrète la spoliation de l'Église, c'est le ma* gistrat qui y préside, ce sont les agents de la force publique qui la protègent. Le recours aux armes, dernière ressource des nations attaquées dans leurs biens, n'appartient pas à l'Église ; elle n'a contre la violence que des protestations, des larmes et des prières. Mais pour colorer l'injustice et rassurer la conscience publique, il sort alors de dessous terre une race de sophistes qui viennent mettre leurs mensonges au service du vol sacrilège et qui entreprennent de le justifier. Us allèguent que ces biens et ces offrandes, consacrés par des usages pieux, sont depuis longtemps hors de la circulation et qu'il convient de les mettre en vente, parce qu'ils ont cessé d'être vendus : comme si toute propriété n'était pas de sa nature acquise à perpétuité à celui qui la possède, et qu'il fût permis d'assigner un terme à sa jouissance. Us affirment que l'É-
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tat a le droit de reprendre à l'Église ce que l'Église Rreçu, comme si l'Église n'était pas propriétaire au mêmefciroit et au même titre que l'État. Us promettent de pourvoir au service des autels et aux besoins des ministres sacrés, comme si on pouvait voler le prochain en promettant de le loger et de le nourrir le reste de ses jours. Et avec ces sophismes et ces promesses, voilà le patrimoine de l'Eglise, né du travail, de l'économie et du temps, livré comme une proie aux mains de la bande noire qui dépèce en un jour dix siècles de propriété. On vend à vil prix les fruits du sacrifice, les dons du repentir, les legs de la douleur ; on arrache aux moines et aux pauvres, forêts, prairies, lacs, monastères , hospices, tout ce qu'ils ont bâti, semé, défriché, créé ; on ferme et l'on démolit les églises, on jette # au creuset les vases de l'autel, on transforme les cloches en canons, les temples en magasins, les couvents en prisons ou en auberges ; on trafique avec l'étranger des livres, des tableaux, des médailles, de tous les objets chers aux arts autant qu'à la religion, si toutefois l'ardeur de les détruire n'est pas plus grande encore que celle de les voler. Quand la cupidité s'acharne à une propriété sacrée, elle brise plus qu'elle ne prend, elle détruit plus qu'elle n'emporte, sa folie va jusqu'au délire, elle perd jusqu'à l'intelligence du brigandage, et sa soif, allumée jusqu'à l'ivresse, ne lui laifsse plus rien entendre ni rien prévoir. La spoliation de l'Église, qui a commencé au xvi« siècie, dure encore aujourd'hui. La réforme Ta inaugurée en Allemagne et en Angleterre ; Elisabeth et Joseph II ont continué l'œuvre de Luther et d'Henri VIII ; l'Espagne et le Portugal Font pratiquée en pleine paix, à coups de décrets qui érigeaient la démolition en système et le vol en loi ; la Russie a noyé dans le sang de la Pologne ses rapines sacrilèges ; la France, ah ! je lui en demande pardon, c'était la France de Talleyrand et de Robespierre, a
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pillé, profané, confisqué, renversé, rasé jusqu'à la dernière iflterre les autels chargés des offrandes des fidèles, du patrimoine des pauvres et de la rançon des Ames ; et après nous, des Suisses se sont faits les plagiaires de cette odieuse rapine, dont nous leur avions donné l'exemple, ils sont allés, dans la guerre du Sonderbund, voler jusque sur les hauteurs glacées du Saint-Bernard ; et pour combler la mesure, des Piémontais pillent aujourd'hui toutes les églises do l'Italie, depuis le mont Cenis jusqu'au mont Cassin, sans avoir pour excuse de leur barbarie sacrilège les menaces de l'étranger et les dépenses imposées par la défense du territoire ; aujourd'hui enfin , comme au xvj e siècle, comme au xvin% devant cette violation .patente du droit de propriété, devant cette dévastation aveu* gle et brutale, le pape seul élève la vou avec ujje héroïque persévérance, sachant asses qu'on ne l'entendra pas, qu'on le rainera, qu on le tournera en ridicule, mais sachant aussi .<jB*a est le gardien du Décalogue, qu'il faut en tenir les tables élevées au dessus de tous les orages, et que ni les peuples, ni les rois, ni les révolutions, ni les siècles, ne prévaudront contre cette parole : Non furtum fades.
Ah ! je le sais, vous faites bon marché de l'Église et de la religion, vous tolérer qu'on la dépouille, vous lui peiv mettes à peine de se rétablir, et au premier bruit de quel* que acquisition nouvelle, qui n'est pas mên&e payée, parce que notre travail et nos sueurs sont d'hier, vous rappelé? les temps mauvais avec un sourire sardonique, vous en invoquez le souvenir, vous profère* des menaces, vous nous promettes la. confiscation, l'exil et l'échafaud. Mais si vous ne voulez ni de la religion, ni des couvents, ni des prêtres, ni même de la liberté, la propriété vous est chère encore et vous y tenez du fond de vos entrailles et pour vous et pour vos enfants, Eh bien ! soyes donc logiques et copséquoata avec voutrinêmea. De quel droiUn^terex-
vous la main de la révolution sur vos terres, quand vous l'aurez dirigée sur l'Église î Quelle grâce pourrez-vous demander pour vous quand vous n'en aurez fait ni aux prêtres, ni aux religieuses ? « Les biens de l'Église sont hors de la circulation ; » mais les vôtres n'y sont pas assez, il faut les vendre aussi, et les affaires iront plus vite. « L'Etat peut reprendre les biens de l'Église ; » mais vos biens appartiennent aussi à l'État, car les docteurs du socialisme nous le disent, tout appartient à l'État, corps et biens. « On nourrira les prêtres, et ils n'auront pas à se plaindre ; » mais on nourrira les citoyens et ils ne se plaindront pas davantage ; vous aurez les repas publics, le brouet de Sparte et l'égalité dans la misère. Si ce régime vous répugne, acceptez donc courageusement le droit avec toutes ses conséquences et toutes ses applications. Enfants de la révolution, acceptez donc d'être propriétaires, dût l'Église l'être à côté de vous. Détestez donc le vol partout où il se commet, si vous voulez n'être pas volés. Souffrez donc que le souverain oracle de la terre dise aux puissances, dans son Syllabus, qui n'est que le Décalogue : c Respeo tez les biens de l'Église, vous n'avez pas le droit de toucher au droit, » et ne l'accusez pas de prêcher la sédition! les aveugles ! ô les ingrats ! Et vous, ô notre père commun, vous êtes donc le seul qui compreniez les droits naturels de la propriété, le seul qui les défendiez contre leur ignorance, contre leurs passions, contre eux-mêmes. Vous seul, et c'est assez : car avec vous c'est Dieu que nous -entendons, Dieu qui demeure debout sur le Sinaï tout étincelant de lumière au milieu des fumées des révolutions, et qui nous crie : Non furturn faciès : Vous ne volera point.
II. Restituez, c'est un acte de justice rigoureuse, car vous ne pouvez garder ce qui ne vous appartient pas ;
restituez, c'est un acte de sagesse et de prévoyance, car, en dépit de votre obstination, vous ne garderez pas les fruits de l'injustice.
Restituer, c'est replacer quelqu'un dans ses droits. On définit la restitution un acte de justice rigoureuse par lequel ou rend au prochain ce qui lui appartient, ou par lequel on répare le dommage .qu'on lui a causé.
Il est superflu de démontrer la nécessité de la restitution, chacun la comprend assez. Toutes les lois divines et humaines, naturelles et positives, nous défendent de retenir le bien d'autrui. La restitution réelle, quand on peut la faire, ou du moins la volonté sincère de la faire quand on le pourra, est absolument nécessaire au salut. Saint Augustin a prononcé là-dessus une parole juste et concise : «c Sans restitution, point de pardon. Non remittitur peccatum, nisi restituatur ablatum*. • Et le prophète Ézéchiel a promis que le pécheur vivrait s'il faisait pénitence, s'il reconnaissait le droit et la justice, s'il rendait enfin ce qu'il avait volé 2 .
Devant cette obligation aussi éclatante que la lumière et aussi certaine que la justice, pourquoi attendre ou s'excuser ? Des délais sans fin et des excuses sans fondement, voilà ce qui rend la restitution aussi rare que les vols sont communs.
Mais ces délais sont-ils raisonnables? Non, plus on diffère et plus on pèche ; la dette s'accumule, car le dommage provenant de ce délai coupable ne peut être imputé qu'à vous ; le tort que souffre le prochain ne vient que de vous ; et pendant que vous recueillez les fruits de l'injustice, il demeure privé et de son bien et du profit légitime qu'il a le droit d'en tirer.
Ces délais sont-ils foudés ? Encore moins. Vous alléguez l'impossibilité de restituer. Eh bien ! diminuez votre
1 Epist., 54, aliàs 153. * Ezech,, xxxin, 14-15.
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train et votre dépense, retranchez de vos habitudes ce superflu qui vous est si cher et dont vous vous faites une nécessité, vendez ces parures qui doivent plus peser à votre conscience qu'elles ne conviennent à votre rang, séparez- vous au besoin de ce monde qui vous perd et de ce luxe qui vous ruine. Une fois que vous possédez et que vous retenez injustement le bien d'autrui, votre unique préoccupation doit être de le rendre à tout prix, tout entier, sans délai et sans regret. Oh I que j'aime cette délicatesse qui, sans s'inquiéter jusqu'où la stricte justice pourrait obliger, sans démêler rigoureusement dan? une catastrophe les droits respectifs des époux ou ceux des enfants, ne veut rien garder du bien d'autrui, dépasse pour le rendre les exigences de la loi, va jusqu'à la conscience, qe n'est pas assez, jusqu'au scrupule et à l'honneur, et travaille dix ou vingt ans pour reconquérir un nom sans tache et sans dette et ne pas laisser sur la terre un seul créancier ! Mais remettre d'année en année une restitution, tantôt pour établir ses enfants, tantôt pour arrondir ses domaines, tantôt pour ne pas sortir de sa position sociale, est-ce de la justice î On recule jusqu'à la dernière maladie, et là, quand on se voit entouré de sa famille, quand on est sur le point de sortir de ce monde, aura-t-on du moins le courage de parler et de dire : « Mes enfants, j'ai entre les mains le bien d'autrui, rendez-le?*» Mais qui ne sait que nous passons souvent de la santé à la mort sans maladie ni avertissement ? Qui ne sait que la main tremble et que la langue hésite, au lieu de signer ou du moins de prononcer l'aveu de sa faute et l'ordre de la réparer ? Qui ne sait que l'expression de ces volontés dernières, quand elle n'est pas formulée dans un acte authentique, est appelée bien souvent un trait de délire ou de faiblesse d'esprit ? Tout une famille se récrie et s'indigne à la pensée d'une restitution.
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On allègue la probité bien connue du défunt, et on garde les biens qu'il a mal acquis* sous prétexte qu'il ne pouvait en posséder que de légitimes I
Encore les délais sans fin sont-ils moins coupables que les excuses sans fondement, car le délai nous laisse le remords, tandis que l'excuse nous en délivre.
H 7 a, je me hâte de le reconnaître, des excuses valables et avouées par la conscience publique. L'Assemblée nationale atait usurpé les droits sacrés de la propriété privée en décrétant la confiscation et la vente des biens des émigrés au profit de l'État * ; mais la vente étant consommée, c'est À l'État qu'il appartenait de restituer; et, dans l'intérêt de la paix publique comme de la tranquillité des familles, un milliard a été voté par la France restaurée et paisible pour réparer autant que possible les injustices du passé, calmer les inquiétudes du présent et fermer leB dernières plaies de la révolution s . L'acquisition des biens de l'Église, faite dans les mêmes circonstances, était non-seulement injuste parce qu'elle violait la propriété, mais sacrilège parce qu'elle violait une propriété ecclésiastique. Le concordat de 1801 Ta ratifiée et légitimée en vertu du droit de souveraineté et de translation qui appartient au chef de l'Église : nouvelle preuve de cette maternelle condescendance avec laquelle l'Église accueille le repentir, remet les dettes, oublie les fautes, 6e relâche au besoin de ses droits les pluB incontestables, toujours contente de son sort, pourvu qu'elle affermisse Tordre social et surtout qu'elle assure le salut de ses enfants.
Il y a, même dans la vie privée, certaines circonstances dans lesquelles la prescription acquise de bonne foi transfère la propriété. Supposes une possession continue, paisible, publique, un titre coloré qui l'autorise, et un temps déterminé par la loi civile ou canonique : l'intérêt
» Le 27 juillet 1792. * Le 25 avril 1825.
commun demande que la prescription ait cette force et confère ces droits, afin de suppléer aux titres réels et d'empêcher que les propriétés demeurent trop longtemps incertaines. Consultez donc les lois sur ces questions délicates, mais rappelez-vous d'abord qu'il y ^ une question de conscience à vous faire, une question tout intérieure et dans laquelle ni les lois ni les juges ne peuvent intervenir, ni pour vous rassurer dans la possession du bien d'autrui, ni pour vous contraindre à le restituer : c'est la question de bonne foi.
La loi civile suppose la bonne foi ; il faut bien qu'elle l'admette, tant que le contraire n'est pas démontré, car elle s'arrête au seuil de la conscience , et elle ne saurait lui arracher ses secrets. La loi de Dieu va plus loin ; elle exige la bonne foi, parce qu'elle entre dans la conscience et qu'elle compte avec toutes les pensées, tous les désirs, tous les souvenirs, comme avec toutes les actions et tous les contrats. Sans la bonne foi, la prescription pourrait courir en faveur du vol le plus avéré et le plus odieux, et une possession injuste, mais continue, se transformerait en une propriété légitime.
Je le demande maintenant, est-ce de bonne foi que Ton garde cet héritage, fondé sur un vol hardi qui a échappé à la justice humaine, mais que l'opinion a flétri en devançant la justice de Dieu? Vous vous excusez en disant que cela regarde vos parents, comme si vous n'en étiez pas l'héritier !
Est-ce de bonne foi que l'on garde cette fortune agrandie par une longue et discrète usure, dont on a cessé la pratique pour recueillir les honneurs de l'honnêteté, après avoir recueilli les fruits de la rapine ? Vous vous excusez en disant que vous ne prêtez plus qu'au cinq et même au quatre et demi ; mais il y a dix ans,, vous prêtiez sur gages et à la petite semaine.
Est-ce de bonne foi qu'on invoque la loi civile, quand le délai de la prescription est passé, et qu'on a compté avec soi-même les mois, les jours, les heures, jusqu'à cette heure fatale où Ton dit au prochain : il est trop tard, je ne te dois plus rien, la loi me dispense de te payer et je suis les lois de mon pays ?
Est-ce de bonne foi que Ton retient des profits iniques, faits dans le maniement des affaires, au détriment de la fortune publique, prétextant qu'on n'a rien pris à son voisin, mais seulement à la commune, à la province, à l'État; comme si la commune, la province et l'État n'avaient pas des droits sacrés de propriétaires ; comme si la restitution était moins sacrée parce qu'elle peut être plus grave ; comme si, pour la faire* vous n'aviez pas, à défaut de tout autre moyen, les établissements de bienfaisance, les pauvres, les hospices, ces clients immortels de la commune, de la province et de l'État I
Est-ce de bonne foi que l'on se dit : « J'ai volé peutêtre, mais aussi j'ai donné et fait l'aumône, il y a compensation ! » Gomme si, pour avoir été charitables hier, vous pouviez être injustes aujourd'hui, et que l'accomplissement d'un devoir large vous dispensât d'accomplir un devoir strict et rigoureux !
Enfin, est-ce de bonne foi que Ton couvre de l'autorité du fait accompli ces usurpations commises au grand jour contre les nations et contre l'Église , usurpations à peine consommées, toujours si peu solides, et pour lesquelles on réclame déjà le bénéfice de la prescription ; comme si la trahison, le mensonge et le brigandage ne s'étaient pas étalés au grand jour; comme si la violation du droit n'était pas aussi certaine que le droit lui-même ; comme si les protestations de ce droit violé n'éclataient pas dans toutes les langues ; comme si certaines nations avaient perdu tout à coup, parce qu'elles sont faibles, le droit
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d'être, de vivre et de se gouverner ; comme ai l'Église surtout avait transféré à ses plus mortels ennemis ses droits les plus sacrés, en rayant pour leur plaisir, le Non furtum faciès du nombre des lois, le sacrilège du nombre des crimes, la restitution du nombre des devoirs ! Le fait accompli ! Mais il ne l'est pas et il ne saurait l'être, car ce serait l'accomplissement de toutes les injustices combinées aveo tous les sacrilèges, ce serait la consommation de l'iniquité triomphante et le deuil éternel de l'honnêteté et de la bonne foi ! La prescription ! Mais quelle est cette .nouvelle législation à l'usage des cupidités modernes ? Quoil il faut trente ans d'une possession paisible et non contestée pour prescrire contre le droit inconnu du moindre citoyen, et, malgré les réclamations du faible dépouillé, auxquelles se sont associés toutes les langues qui ont encore le mot de vol dans leur dictionnaire, tous les cœurs à qui l'honnêteté est chère encore, malgré la justice, le droit et l'honneur, sept ans de la possession la plus oontestêe suffiraient pour prescrire contre l'Église et contre le pape! Docteurs du fait accompli, oùavezvous appris le catéchisme ?
Mais si la Justice ne vous touche pas, écoutea du moins votre propre intérêt. Restituez, il y va de votre repos, car le bien d'autrui ne profite jamais»
Nous lisons dans le III e livre des itots, qu'au temps d'Achab, roi de Samarie, Naboth possédait une vigne auprès du palais d« ce prince. Achab alla le trouver et lui dit: «Donne-moi ta vigne, je t'en donnerai une meilleure, ou, si tu le préfères, je te la paierai en argent tout ce qu'elle vaut, — Dieu me garde, répondit Naboth, de vendre jamais l'héritage de mes pères. * Cette parole fit éclater Achab en frémissements. De retour dans son palais, il se jeta sur son lit, le visage tourné contre la muraille, il refusa de prendre son repas. Jézahel, sa
femme* entra sur ces entrefaites et lui demanda le sujet de sa douleur* c Naboth, s'éoria le roi, m'a refusé sa vigne» » Là-desBus, la reine le raille et le tourne en ridicule : « Vraiment, vous êtes d'une bien grande autorité et vous gouvernez bien le royaume d'Israël I Levez-vous, mangez et reprenes vos esprits ; c'est moi qui vous donnerai la vigne de Naboth. » Et, après avoir écrit des lettres au nom d'Achab, elle les signe de l'anneau royal et les envoie aux anciens et aux principaux de la ville qu'habitait Naboth, leur ordonnant de susciter de faux témoins pour accuser ce pauvre d'avoir blasphémé contre Dieu et contre le roi. L'innocent est accusé par les fils de Bélial, jugé par des juges corrompus, lapidé par le peuple. Quelle heureuse nouvelle. pour Jézabel I Elle est bien digne de rapprendre la première ; elle court auprès d'Achab et lui dit : « Levez -vous et venez prendre possession de la vignd de Naboth ; Naboth n'est plus, il est mort. » Mais pendant que le roi descend vers cette vigne si convoitée, Élie descend du Carmel par l'ordre de Dieu. Il vient, ce saint prophète, les pieds nus, le corps à peine vêtu d'une peau de chèvre, les reins couverts d'une ceinture de cuir : il se porte à la rencontre d'Achab, l'aborde, et, le regardant face à face : « Tu l'as tué, ce pauvre, et maintenant tu viens le dépouiller : Occidisti, insuper et possedisti. Eh bien ! voleur et meurtrier, dans ce lieu même où les chiens ont léché le sang de Naboth, les chiens lécheront aussi le sang d'Achab. » A ces mots, le roi veut arrêter le prophète : « Quand donc m'as-tu trouvé ton ennemi? — Non, mais je t'ai trouvé voleur, continue Élie, ta maison sera détruite, ton palais renversé, et Jézabel deviendra la proie des chiens dans le champ de Naboth.» La parole d'Élie, vous le savez, s'est vérifiée k la lettre. Ce n'est pas tout : ce trait est devenu populaire dans notre langue, la plume de Racine l'a fait passer des
lèvres du prophète dans la poésie française, et tant que cette poésie vivra, on se rappellera ce tableau du champ volé par le meurtre d'un pauvre, mais payé au double par le meurtre de deux rois.
L'impie Achab détruit, et de son sang trempé Le champ que par le meurtre il avait usurpé ; Près de ce champ fatal Jézabel immolée, Sous les pieds des chevaux cette reine foulée, Dans son sang inhumain les chiens désaltérés, Et de son corps affreux, les membres déchirés.
Vous l'entendez, le poète appelle le champ usurpé un champ fatal. Eh bien 1 qu'on l'usurpe sur son voisin, sur une nation, sur l'Église, cette qualification lui restera. Ce sera, en toute vérité, le champ de la mort ; car le bien d'autrui ne profite jamais.
J'en crois la sagesse populaire, qui a dicté ce proverbe et qui en a vu cent et cent fois l'application. Elle a vu les soucis amers, les divisions intestines, les haines implacables, les noirs remords, les maladies inattendues, entrer dans la maison avec le bien du prochain et y prendre racine ; elle a vu le riche usurier frappé dans sa famille, déshonoré par ses enfants, ruiné quelquefois, de son vivant même, par les spéculations qui auraient dû l'enrichir ; elle a vu les secrètes vengeances, préparées de longue main par la Providence, éclater comme un orage sur une race tout entière, la disperser aux quatre vents du ciel et effacer sa mémoire de la terre ; elle a vu la justice divine saisir par les cheveux ces hommes injustes qui avaient compté sans elle, les tourmenter de mille manières, et dans leur personne, et dans leur honneur, et leur faire, à eux et leurs enfants, de ce bien usurpé, une fosse où elle les pousse et où elle les enterre, comme Achab et Jézabel dans le champ de Naboth, avec
ces terribles mots de l'Écriture pour épitaphe : Tu as tué ce juste et tu l'as volé: Occidisti, insuper et possedisti; rends et meurs à ton tour.
Lisez l'histoire, et voyez si le bien d'autrui profite plus aux nations qu'aux individus. Il y a cent ans que la Russie s'est approprié la Pologne ; quel profit ou quel honneur en a-t-elle retiré ? Est-ce un honneur ou un profit que d'avoir, depuis cent ans, les deux mains occupées, Tune à signer des décrets de proscription, de confiscation et d'exil contre des prêtres, des femmes et des enfants, l'autre à tirer l'épée contre son peuple, à le décimer et à l'égorger sans pitié ? Est-ce un honneur ou un profit que de sentir, depuis cent ans, le poignard de la vengeance sur sa tête ? Est-ce un honneur ou un profit que d'être appelé, depuis cent ans, un persécuteur, un meurtrier, un bourreau, un autre Domitien, un autre Néron? Est-ce un honneur ou un profit que délaisser errer sous tous les soleils ces propriétaires dépouillés de leurs lois et de leur patrie qui vont le long des fleuves des grandes nations, pleurer leur foyer envahi et qui, en portant le deuil de leur Jérusalem, appellent sur la fiabylone qui les asservit les malédictions de tout l'univers. colosse du Nord, tu élèves, je le sais, ta tête jusqu'aux cieux ; tu règnes sur l'Europe et sur l'Asie ; des glaces du pôle aux sommets de l'Himalaya, je ne vois, dans les montagnes, les mers et les peuples, que tes tributaires ou tes sujets. Mais, sous ce diadème qui t'éblouit, regarde à tes pieds le cadavre de la Pologne expirante ; voilà le champ fatal que tu as volé, c'en est assez pour te faire pâlir et pour tenir, depuis cent ans, ta puissance et ta gloire en échec. Tuas tué ce juste et tu l'as dépouillé: Occidisti, insuper et possedisti. Eh bien ! si tu ne le rends pas à la liberté et à la vie, tu mourras, comme meurent les nations, d'une mort pire que la confiscation,
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l'exil et l'échafaud ; tu mourras dans la corruption et dans le schisme, et ce petit État, ressuscité par le Seigneur, chantera un jour, pour te railler, l'arrêt d'Êlie sur Achab et Jézabel : Tu as tué le juste et tu l'as volé : Occidisti, insuper et possedisti j rends le maintenant, cet héritage, et meurs à ton tour !
Et toi, qui as brisé tant de sceptres pour n'en faire qu'un 6eul, ô Italie, comme ce sceptre nouveau pèse à ta main d'enfant I comme ces champs, usurpés au centre et au midi» se fondent difficilement dans tes domaines ! Quelle honte dans le passé,! quelle détresse dans le présent ! quelles catastrophes dans l'avenir ! Les volcans qui vomissent la flamme sur tes rives ne sont qu'une pâle image des feux dévorants allumés dans ton sein par le démon de la convoitise ; tu trembles plus que le Vésuve et l'Etna sur tes nouveaux fondements. Non, non, le champ de Naboth ne te profitera pas, le bien d'autrui ne profite jamais.
A qui ont ils profité, ces biens volés à l'Eglise et pillés sur l'autel ? Je n'en veux d'autre exemple que ceux de notre histoire s l'histoire est une leçon et il faut bien se résigner à l'entendre. Ce vol saorilége décrété en 1790 a*t-il profité à la monarchie constitutionnelle qui venait dé s'établir ? Non, on ne bâtit rien avec la rapine et le iacfilêge ; Cette monarchie a vécu une année à peine et elle n'a pas même pu vendre le ohamp sacré qu'elle avait pris. Est-ce à la république ? Non, le jour où elle a été enterrée tous le mépria des honnêtes gens dans le coup d'État du 18 brumaire, l'autel s'est relevé de ses ruines, et la propriété ecclésiastique s'est restaurée. Est-ce à la prospérité matérielle du pays? Pas davantage ; on a jeté iur le in&tché trois milliards d'immeubles, on les a vendus à dea prix dériftôire*, on les a payés eu papier * monnaie, et te propriété foncière en a été avilie. Est-ce k la morale
et à la justice T Encore moins, la cupidité individuelle a été tentée par cette énorme proie ; on a enseigné a tout un peuple à s'emparer sans pudeur du bien d'autrui et à le garder sans scrupule. Est-ce à l'érudition et aux belleslettres ? Mais les bibliothèques ont été plus déchirées que vendues ? Aux arts et aux sciences î Mais on a brisé les vitraux, mutilé les statues, lacéré les toiles des grands maîtres. Est-ce aux pauvres et aux voyageurs ? « Mais là où se trouvait naguère un hospice, un refuge, un foyer toujours allumé pour toutes les misères et toutes les faiblesses; là où à la fin d'une rude journée de marche ou de travail, la cloche du soir annonçait au voyageur indigent et fatigué un accueil bienveillant, que trouve-t-on aujourd'hui ? De trois choses Tune : le plus souvent une ruine sans abri comme sans consolation pour qui que ce soit ; quelquefois une maison bourgeoise bien verrouillée, et où il n'y a rien à demander, rien à recevoir; tout au plus une auberge où il faut tout payer 4 . » Ce bien d'autrui, ce bien d'Église, a-t-il profité au moins à ceux qui s'en sont faits les acquéreurs? Non, mille fois non, et leurs mains acharnées n'ont pu le retenir. Il a péri pour eux, il a passé à d'autres maîtres, et le siècle ne s'achèvera pas qu'il n'ait vu ou s'écrouler leur fortune ou s'effacer leur nom. Quand la miséricorde de l'Église a sauvé leurs âmes, la justice de Dieu continue à s'appesantir sur leurs biens, et le proverbe dicté par la sagesse des nations demeurera vrai jusqu'aux extrémités du monde et jusqu'à la fin des temps : « Le bien d'autrui ne profite jamais. »
Ce qui profite toujours aux individus et aux nations, ce qui les soutient, les élève et les honore, c'est la justice. Elle est le frein des forts, la garantie des faibles, la sécurité de tout le monde. Rendons lui sa place légitime, et
' M. de Montalbmdbrt, Le* moine* tf Occident, introduction.
faisons-la présider aux affaires privées et publiques. Purifions notre langue de ces termes équivoques et de ces sens nouveaux qui altèrent les notions de la saine morale, appelons la propriété un droit, le vol une injustice, la restitution un devoir. Que la propriété nous devienne sacrée, même dans les mains de l'Église ; que le vol nous devienne odieux, même dans les mains des rois ; que l'obligation de restituer assure le repos de la conscience au lieu d'en être le tourment. Soyons honnêtes. La probité est pour les familles tout le secret de la vie, de l'honneur et de la durée ; pour les peuples, c'est la vraie politique, la vraie gloire, la vraie puissance! la légitime influence et la solide grandeur.
Le mystère de la Passion et la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ est une leçon inépuisable qui nous persuade, sous les formes les plus variées, toutes les vérités dogmatiques et morales de renseignement chrétien.
Je vous ai montré d'abord comment ce texte éloquent dépose de la manière la plus authentique et la plus convaincante en faveur de la divinité de THomme-Dieu *. Mais dans la Passion de THomme-Dieu il y a une figure anticipée de la Passion de l'Église, et ce n'est pas la moindre preuve de la divinité même de cette Église que de ressembler jusque dans ses souffrances à son divin auteur •.
Après avoir exposé ces vérités historiques, nous avons abordé le vaste champ de la morale chrétienne, et la § grande image de la Passion a reparu encore dans cette chaire sous un nouvel aspect.
1 Cette conférence a été faite le vendredi saint. 1 Voir V Homme Dieu, conférence sur la Passion de Jésus -Christ, 5" éd., p. 370.
' Voir Y Église, conférence sur la passion de l'Église, 3* éd., p. 433
Pour nous inspirer l'horreur du blasphème, j'ai pu vous dire en toute vérité : C'est la passion de Dieu, laissez votre piété trembler et frémir devant ce Calvaire où l'ingratitude,, la fausse science et l'orgueil clouent et insultent tous les jours le Saint des saints 4 . Ainsi le veulent vos devoirs envers Dieu. Puis, traitant de vos devoirs envers vos parents, j'ai pu vous dire encore en vous montrant le Calvaire : Assistez-les, car la famille, la société, la religion ont chacune leur croix, et c'est au pied de cette croix, que je vous demande des secours et des prier.es pour le père, le prince et le prêtre qui y terminent leur vie *.
Mais la leçon du Calvaire n'est pas épuisée. Et en achevant aujourd'hui l'exposé de vos devoirs envers vos frères, je la retrouve^ cette leçoa éloquente, pour achever de vous persuader la justice fraternelle.
Ce n'est pas assez de respecter la, vie de vos frères: Non occides ; leurs biens : Non furtum faciès ; leur toit conjugal : Non rnœchaberiSt vous devea encore respect et honneur à leur réputation; car il est écrit dans, le huitième précepte : Non falsum teMmonium contra proopimum tuum dices : Point de faute témoignages ni demensonges contre le prochain.
Après la Passion de Dieu, après la Passion de Jésus- Christ, après la Passion de l'Église., après la Passion de la paternité abandonnée, voici la Passion de la fraternité méconnue. Venez entendre encore une fois ce divin récit: c'est la passion de votre frère <j.ue vous avez trahi, accusé et crucifié comme Jésus-Christ, aux Oliviers, à Jérusalem, au Calvaire, et l'unique instrument de ces trois supplices* c'est votre langue. Pécheurs trois fois coupables, je vous présente la croix pour vous montrer votre ouvrage;
1 Yoirle Décalogue, conférence sur le blasphème, t. !•». */d», conférence sur ttofuetanoe filiale, t. r*.
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justes trois fois persécutés, je vous la présente pour tous montrât voire modèle : Cruy, atoe !
I. Depuis le miraek éelatant de la résurrection de Lanxe, les princes des prêtres et tes anciens, du peuple se disaient : Il faut en ftmr, car tout le peuple se tourne de son côté ; maisqyecesoit avant la fête de Pâques, de peurqu'ii n'y ait quelque tunmlteet que ta multitude se déclare en faveur de Jésus.
Qr, deux jouara avant la pâque, Judas Iscariote vint trouver les ennemis de Jésus et leur dit : Que voulezvous me donner, et je vous le livrerai. Les Juifs promis sent trente pièeea d'argent, et l'infâme marché fut conclu»
« Que voulez-vous me donner ? dira la trahison jusqu'à la fin des siècles, et. je vous livrerai ce juste, dont la vertu vous ennuie, cette nation qui borne vos domaines, cette Église qui vous impoptu&e par ses leçons et qui vous aigrit par ses bienfaits. » Et le monde promet encore, pour prix die cette triple trahison, faveurs, fortunes, déco*rations, honneurs de tout genre. Il achète non-seulement l'épéo du traîtire, mais sa bouche et sa plume ; les trente pièces d'argeat qu'a reçues Judas demeureront jusqu'à la &a des temps le salaire du mensonge ; la trahison sa fera partotri le vif auxiliaire de la force.
Suivez- tes pas de- ce modèle odieux et dates si ses imitateurs omettent une seule des précautions qu'il a prises* C'est la nuit que le traître choisit pour exécuter ses des* seins contre Jésus ; il s'entoure d'une cohorte de soldats, il munit ses gens de lanternes et de torches, d'autres sont avmés.d'épées et de bâtons, il donne le mot d'ordre, il indique la route à suivre, il ouvre la marche, il dit à se» compagnon» : Voici- fo signât auquel vous reconnaîtrez Msus; celui à qui je donnerai tm baiser, c'est lui, saisissez-vous en et conduisez-le avec toute précaution.
N'est-ce pas hier que nous avons entendu ce discours T Ces triomphes de la force préparés par la ruse et le mensonge, ces annexions décorées du nom de conquête et méditées avec tant d'astuce, ces coups préparés de longue main, ces hommes choisis dans les conseils mêmes de la nation qu'on veut dépouiller, ces consciences vénales si facilement achetées pour les faire déposer contre la faiblesse surprise et l'innocence étonnée de tant d'audace et de succès, voilà le rôle de Judas continué et la première scène de la Passion reproduite avec une fidélité inexorable. nuit des Oliviers ! nous vous avons revue, avec toutes vos ténèbres et toutes vos horreurs, et vous pesez encore sur le monde de tout le poids de l'injustice et de toute la honte de la trahison.
Mais écoutez la suite : Judas s'approcha de Jésus et lui dit : Je voies salue, Maître; et il le baisa.
Hypocrite ! il le salue et c'est pour le livrer ! Perfide ! il l'appelle maître et c'est pour en faire un esclave ! Lâche ! il lui donne la paix, et c'est pour le mener à la mort t
Quel front ! quelle langue ! quelle bouche 1 C'est le front que la trahison se fait pour s'approcher du juste, le surprendre avec plus de facilité et s'assurer de sa personne. C'est la langue qu'elle parle dans ce foyer domestique dont elle a médité la ruine et le déshonneur, dans cette nation qu'elle veut confisquer et détruire, au seuil de cette église, quand elle a résolu d'en abolir le culte et d'en fermer les portes. C'est la bouche qu'elle a changée en un vase plein de .fiel et de poison pour faire de l'organe de la vérité l'organe du mensonge, et du signe de la paix v de la réconciliation et de l'amour, le signe de la haine et de la guerre. Caïn, sur le point de commettre un parricide, annonçait du moins par l'expression de son visage ses perfides desseins; vous, Judas, vous trahissez votre frère parun baiser.
Mais Judas n'a pas changé d'allure. Je le reconnais à
ce front, à cette langue, à cette bouche, quand il vient s'asseoir à la table d'un ami, feignant la tendresse, jurant le dévouement et appuyant de gestes hypocrites, de respects perfides, d'embrassements odieux, l'intrépide résolution qu'il annonce de vous servir. Que vient-il faire, ce traître, dans la maison du juste ? Il vient surprendre un secret, supplanter un rival, usurper une place, établir une concurrence, semer la division entre deux époux, animer les enfants contre leur père et leur père contre les enfants, débaucher et perdre un serviteur fidèle, obtenir quelqu'une de ces confidences d'où dépendent l'honneur, la fortune, le repos d'une famille, puis la confidence obtenue, il en dénature le sens, il en exagère la portée, il en fait une arme redoutable de médisance et de calomnie, dont on se défie d'autant moins que le témoignage semble moins suspect parce que c'est le témoignage d'un ami, la déposition d'un intime. Ah ! dans combien de circonstances n'en a-t-il pas tant fallu pour élever les soupçons les plus mal fondés sur la réputation du prochain, transformer en coupable une femme innocente et lui faire perdre sa réputation avant même qu'elle eût perdu sa vertu ! Et cette œuvre de destructioû, de ruine et de mort, comment a-t-elle donc réussi ? Qui en a assuré le succès? C'est le front d'un traître, c'est sa langue, c'est sa bouche; c'est un baiser de Judas 1
Je vous reconnais à ce front, à cette langue, à cette bouche, ô figures de traîtres qui, dans les jours de révolution, apparaissez à côté des princes pour surprendre leur confiance, commander leurs flottes et leurs armées, obtenir les secrets d'État, et, dans le moment suprême, livrer à l'ennemi flottes, armées, trésors, drapeau, tout, jusqu'au nom de la nation détruite et effacée ! Et qui assure encore le succès de toute cette odieuse intrigue? Un baiser de Judas.
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Je von» reconnais enfin, à ce front, à cette langue, à cette bouche, impies encore parés d'un reste d'honnêteté, qui venez saluer la religion pour faire croire que vous la respectez au fond de l'âme et que vous n'en plaignez que les excès, qui donnez à ses ministres le titre de maître et qui leur souhaitez une prison, qui baisez la main de l'Église et qui lui préparez des fers. Vous en appelez, toujours sous prétexte de religion, du saint-siége à l'Église, comme si le saint-siége n'était pas à l'Église ce que le fondement est à l'édifice; de l'Église à Jésus-Christ, comme si Jésus-Christ avait une autre épouseque l'Église ; de Jésus-Christ à Dieu, comme si le Père et le Fils n'étaient pas un seul et même Dieu. Et toutes ces révérences tirées à un dogme pour attaquer un autre dogme ne sont pas autre chose que des pratiques de trahison. Voulez-vous condamner le zèle de tel prêtre, vous relevez adroitement la négligence de tel autre. Telle vérité vous blesse-t-elle, vous vantez l'indifférence. Faut-il accomplir un devoir qui coûte à votre cœur, vous invoque» les besoins de la nature. Et vous demeurez toujours modérés, toujours doucereux, toujoursavec de profondes révérences, toujours avec le front, la langue et le baiser de Judas î
Mais c'est Jésns qu'il faut voir et qu'il faut entendre, pour apprendre à supporter la trahison. Regardez-le, chrétiens, et soyez attentifs aux paroles qu'il adresse à ses disciples, à son Père, à ses ennemis.
Les apôtres ont apporté deux épées pour le défendre, et Pierre en a tiré une à ses côtés. Jésus l'a permis, et pourquoi ? Souverain maître et législateur suprême, il a consacré l'usage du glaive dans une guerre juste, dans une défense nécessaire, dans la répression des désordres qui troublent la société. Les rois des nations porteront donc le glaive et ils veilleront, au nom de Dieu, au salut public. Mais quand Pierre a tiré l'épée et que le sang a
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coulé, Jésus s'adresse à l'apôtre : Remettez dit-il^ Wpêe dans le fourreau^ car tous œux qui se serviront de Vèpée périront par Vépée. Qu'est-ce à dire, sinon que l'Église, pour la défense de son royaume spirituel, ne veut employer que le glaive de la foi, de la parole* de l'espérance, et que la douceurs ht patience, le silence, la prière «ont ses armes de prédilection ! Qu'est-ce à dire, ôtîfcrétiens trahis, sinon qu'il fout remettre vousnoiême dans le fourreau et votre glaive, et votre langue, et votre plume ; car, en rendant coup pour coup, vous tailtez la plume des méchants, vous aiguisez leur iartgue, vous retrempez leur glaive. Remettez, remettez cette langue danB le fourreau; si elle a fait des blessures, guérissez-les en bénissant ceux qui vous persécutent ; rendez du bien à ceux qui vous font du mal. Vous êtes comme des brebis au milieu des loups. Vainqueurs tant que voûte serez brebis, vaincus si vous devenez loups, vous perdrez, dit saint Chrysostome, la protection du pasteur qui ne paît pas les loups* mais les brebis, qui vous abandonne et qui se retire* parce que»vous ne le laissez pas déployer sa puissance.
Écoutez comment Jésus parle de ce calice amer de la trahison et comment il l'accepte : Que ce calice-, s*il est possible, passe tom de moi ; mais cependant, Seigneur, que votre volonté se fasse et non pas la mienne. Et plus loin : Estee que je ne boirai pas ve calice amer ? Et encore : Mais comment alors s'accompliraient les Écri* turesf Eh bien! les Écritures* qui annoncent à notre chef la nécessité des souffrances, prédisent aussi les épreuves de 6es disciples. C'est d'eux qu'il a été dit: Vous pleurerez et vous gémirez, tandis que le monde sera dans h joie. Tous ceux qui veulent vivre en Jésus-Christ souffriront persécution. "C'est par beaucoup de tribulations qu'il nous faut entrer dans le royaume des deux. Voilà votre sort, le calice des Oliviers est toujours plein d'un
amer breuvage ; ah ! au lieu de vous plaindre du traître qui vous l'apprête, remerciez Jésus-Christ qui vous l'apporte avec toutes les caresses et tous les encouragements ; les apôtres, les saints, les martyrs, l'ont accepté et bu avant vous ce calice du devoir, du sacrifice, de l'affliction. Courage 1 prenez-le comme eux, regardez les traîtres et dites comme Jésus-Christ à ses ennemis :
Tous les jours fêtais au milieu de vous % et vons n'avez pas étendu la main pour vous saisir de moi ; mais c'est maintenant votre heure et l'heure de la puissance des ténèbres. Encore un 'trait que l'homme juste rencontre pour se consoler dans la Passion du Sauveur. On vous attend de nuit, on vous accable à l'heure où vous êtes sans défense, on exploite pour vous perdre cette heure de ténèbres où la liberté du mal semble plus déchaînée et plus impunie. Qu'elle paraît longue à votre attente, cette heure si sombre et si fatale f N'importé, ce n'est qu'une heure, et durât-elle toute votre vie, ce n'est pas même une heure à l'horloge de l'éternité. Le triomphe de Judas n'a-t-il pas fini ? Mais celui de Jésus-Christ, votre maître, est à peine à son aurore, et il se prolongera durant des siècles éternels.
Le triomphe de Judas ! Ah 1 qu'ai-je dit ? La Passion n'est pas achevée que ce triomphe éphémère n'est déjà plus qu'un affreux désespoir, un suicide honteux, un enfer éternel. Il vient, ce disciple qui a vendu son maître, au moment où la synagogue mène triomphalement à la mort son captif et son condamné, il arrête le cortège, il s'écrie : J'ai péché, j'ai livré le sang du juste. Mais les princes des prêtres refusent de l'entendre: Que nous importe ! c'est votre affaire. Et ils détournent la tête. Voilà le monde ; avant la trahison, tout y pousse: littérature, poésie, théâtre, maximes à la mode, langage qui dénature les principes, qui appelle conquêtes, faveur et fortune, la
violation des droits les plus sacrés. Mais après la catastrophe, le monde est sans pitié pour l'instrument brisé de sa jalousie satisfaite: Que nous importe! c'est votre affaire. Allez cacher votre honte et enfouir votre or. Vous avez livré ce juste à la dérision, cette nation au pillage, l'Église aux mains de ses ennemis, vous avez reçu votre argent, vous êtes payé, tout est fini. Et le traître de TEvangile, après avoir jeté dans le temple cet or infâme, va se pendre ; ses entrailles, qui étaient sans pitié, sont déchirées ; il tombe des hauteurs de l'apostolat au fond des enfers. O Dieu f que votre colère soit moins lourde aux malheureux qui ont trahi et votre Église et votre vicaire ! Quand la mort les surprend dans leur jeunesse, la folie dans leur triomphe ou la défaite dans leurs entreprises, il faut bon gré malgré, reconnaître que le sang du juste ne porte pas bonheur et que la punition du traître précède souvent, même aujourd'hui, la mort de la victime. Regardez autour de Pie IX, dont la Passion est si semblable à celle de son maître. Où sont ses ennemis? Où sont les disciples parjures? Que sont devenus les trente deniers qui ont payé la désertion et l'apostasie ? La consommation du Calvaire, tant de fois prédite et attendue, ne s'achèvera pas ; mais la vie des nouveaux Judas s'achève tous les jours : leur raison se trouble, leur plume se brise, plusieurs se suicident, et à tous ces coups le monde répond à peine par la parole indifférente du prince des prêtres : Que nous importe ! c'est leur affaire.
Croix adorable, je vous invoque pour la seconde fois. Les méchants ont fait de vous l'instrument de la calomnie triomphante ; mais Jésus-Christ en fait pour ses disciples un symbole de patience, de dignité et de courage. Crux, ave !
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II. Après le mystère delà trahison, Toici le mystère du
mensonge. Les interrogatoires impies de Caïphe, les insolences perverses d'Hérode, la faiblesse coupable de Pilate, tout ce drame qui se joue à Jérusalem est l'œuvre des langues menteuses et des faux témoignages . C'est d'avance tout le procès que la langue mondaine fait encore aujourd'hui au prochain, au détriment de la vérité et de la justice.
Le premier tribunal devant lequel Jésus est amené est celui de Caïphe, qui était pontife cette année-là. Aux termes de la loi mosaïque, le souverain pontificat était une charge à vie, mais les rois de Syrie en avaient fait une charge annuelle pour la vendre plus souvent, et les Romains, plus avares encore, en tiraient un grand prix en l'offrant à toutes les ambitions. On devine assez quels pontifes s'asseyaient alors sur la chaire de Moïse. Ce Caïphe a déjà jugé le Sauveur avant de l'entendre ; c'est lui qui a dit aux Juifs qu'il était expédient qu'un seul homme mourût pour le peuple. Après ce jugement témé» raire, quelle justice pouvez-vous attendre de son interrogatoire î Rien de plus captieux. 11 demande à Jésus quels étaient ses disciples, laissant entendre qu'on le soupçonnait d'ambition ; quelle était sa doctrine, insinuant par là qu'on suspectait son orthodoxie et voulant le faire passer tout à la fois aux yeux des Juifs pour un novateur et pour un impie, aux yeux des Romains pour un séditieux. O victimes des jugements téméraires et des insinuations perfides, consolez-vous. C'est avec des mots mal définis qu'on vous poursuit, mais Jésus-Christ a été poursuivi comme vous ; plaise à Dieu et à votre vertu que vous puissiez répondre comme lui : Je n'ai jamais parlé en secret, interrogez ceux qui ont entendu ce que je leur ai dit, ceux-là savent très-bien ce que j'ai enseigné. Quelle réponse ferme, courte et décisive 1 Jésus-Christ aurait pu
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dire : * Je sais que ma condamnation est résolue, inteN roge*4noi donc avec plus de droiture. * Non, il oublie sa personne, et il ne défend que la vérité. Quelle leçon à retenir dans ces circonstances pénibles où, poursuivis par une haihe aveugle, nous sentbnd que le cœur se sou-' lève et que la bouche déborde! L'information commencée il y a dix-huit siècles par Caïphe sur Jésus-Chris^ sur sa doctrine, sur ses disciples, se continue ettcore. Le monde épié notre conduite, il ne supporte pas étt nous là moindre faiblesse, lui qui se donne tant de licences ; lé monde appelle disciples de Jésus-Christ des chrétiens qui n'efa ont que le nom 5 le mande juge de la vertu dé l'Église par des exceptions vicieuses et des scandales inévitables qui y sont mêlés: ce sont dé criantes injustices, il faut les braver. Mais il pensé juste et il dit vrai quand il demande de nous la doufcéur, la modestie, la charité, le dévouement, et qu'il ne veut dans notre vie (JUe pureté, paix et miséricorde. Donnes donc au monde Une réjibnSe digne d'un disciple de Jésus Christ ; faites lui Voit coniment on devient au service de ce bon Maître tnâri chrétien, femme dévouée, enfant Soumis, serviteur Adèle, ouvrier laborieux. La vertu, toujours la vertu, Voilai uni que réponse qui convienne à toutes les insinuatlôttS ; Voilà comment on force les jugemehts téméraires à Se rétracter. Oui, appelez-en à votre vie, à vos discours, à vos relations publiques^ à ceux qui vous ont VU et entendu, et leâ Caïphes seront réduits au silence.
Cependant le grand-prêtrfe, renonçant à ces ItisiriuâtionS perfides, cherche le faux témoignage. Des dêlàteuïg tè présentent en foule, mais le tributial faè peut thouveï une seule déposition qui ait la moindre apparence dd justice et de vérité. Us se démentent et se coritredisent l'un l'autre s la haine même n'ose pas lès admettre, la haine qui a besoin de si peu de chose pour en faire tint*
montagne, la haine qui ne demandait qu'une étincelle pour enflammer la multitude, semblable à la paille légère. Elle commence à désespérer, quand deux témoins s'approchent et déclarent avoir entendu dire à Jésus-Christ : Je détruirai le temple, et en trois jours j'en rebâtirai un autre. Le Sauveur faisait allusion au temple divin de son corps, qui devait être détruit sur la croix et ressuciter du tombeau le troisième jour. Mais le conseil feint d'entendre cette parole du temple de Salomon: c'était remuer une question populaire, c'était mettre en jeu l'intérêt national. Caïphe saisit le mot, fait semblant de s'indigner, se lève de son siège, s'avance en furieux vers l'accusé divin et s'écrie : Vous ne répondez rien à tout ce que l'on témoigne contre vous. Et Jésus se taisait : comprenez-vous toute la dignité de ce grand silence ?
Ah ! je m'adresse à tous ceux dont on torture les paroles et dont on dénature la pensée, à tous ceux que le monde pousse à se justifier et à se défendre par la parole ou par la plume. Enveloppez-vous plutôt dans votre silence, et servez-vous-en comme d'un manteau honorable et modeste pour vous couvrir. Vous vous justifieriez peutêtre ; mais le silence a plus de mérite, et Dieu vous justifiera lui-même. Le silence a plus de noblesse, il brave l'accusation sans vanterie et laisse assçz entendre qu'elle ne saurait atteindre la vertu du juste. Le silence vous épargne l'ennui de supplier des juges iniques, ou de fournir, par la vivacité de la défense, quelque misérable prétexte à leurs passions. En un mot, le silence est plus méritoire, plus digne, plus utile. Bénissons Jésus de l'avoir presque toujours gardé pendant sa Passion. N'est-ce pas nous dire, par un divin exemple, qu'il nous est le plus souvent commandé de nous taire devant la calomnie ? N'est-ce pas nous donner la force de nous élever jusqu'à ce rôle divin, si difficile à soutenir?
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Mais il y a un temps pour se taire, il y a un temps pour parler. Et quand, après ces faux témoignages qui se contredisent et ces interpellations sans mesure, Caïphe se lève et adjure Jésus de lui dire par le Dieu vivant s'il est le Christ Fils de Dieu, Jésus répond ; sa réponse est claire, précise, assurée, pleine de grandeur et de majesté divine : Vous Vavez dit, je le suis. Vous l'entendez, Jésus n'est ni un prophète, ni un sage, ni un juste : c'est Dieu. Vous comprenez maintenant toute l'étendue de la leçon : quand la médisance vous déchire, quand la calomnie vous poursuit, quand il y a contre votre vie et contre vos mœurs une conjuration de langues venimeuses, taisezvous ; mais s'il faut affirmer votre foi, vous n'êtes plus libres de garder le silence. Êtes-vous chrétien, vous demande le monde, à l'aspect d'une table qui vous commande le mépris des lois de l'Église ? — Oui, je le suis. — Est-il chrétien, se demande-t-on autour de vous, l'a-t-on vu au jardin avec le Galiléen, à la cène, à la sainte table ? Se confesse-t-il? Communie-t-il? Est-il chrétien? — Ah ! ne laissez ni doute ni soupçon sur vos sentiments, ni sur vos exemples. Vous devez à Dieu, à Jésus-Christ, à l'Église, à vous-même, à vos frères, ce témoignage, et dût l'impiété en frémir comme Caïphe, dût-elle déchirer ses vêtements et j'écrier : il a blasphémé contre la raison, affirmez, je vous le demande, affirmez hautement votre foi par vos œuvres et dites sans ostentation comme sans peur : Oui^ je suis chrétien. Je le sais bien, cette déclaration peut vous nuire, il y a des circonstances où votre fortune temporelle en sera renversée, on reviendra à la charge, on vous interrogera de nouveau , comme Jésus- Christ l'a été. Ce Caïphe, ramenant Jésus devant son tribunal, l'adjure de déclarer encore une fois, non pas s'il est Dieu, mais s'il est le Christ. langue de vipère, que veux-tu avec cette insidieuse formule ? Ce qu'elle veut,
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c'est que sous le nom de Christ* Jésus se dise oint et sacré, qu'il prenne le titre de roi, etqu'à#ce titfe on puisse le traîner au prétoire du gouverneur romain comme un prétendant, tin séditieux et un usurpateur. Mais non, le Seigneur ne leur donnera pas même ce prétexte, il les ramène à la question, il leur déclare qu'ils lé verront assis à la droite de son Pèie, il les force à lui demande* une dernière fois, avec toute la solennité d'un interrogatoire judiciaire : Vous Êtes donc le fils de Dieu. Et sa réponse est toujours aussi nette et aussi précise : Vous Vavez dit, vous le dites, je le suis. Et vous, si jamais la bouche d'un autre Caïphe vous interroge au pied d'un échafaud, si jamais vous voyez des juges iniques prêts à s'écrier, sur votre déclaration î II est digne ete mort, n'hésitez pas, répétez votre profession de foi. Vous êtes donc chrétien, diront en chœur ces tnéchants ameutés^ et vous leur répondrez comme Jésus : Vous Vùvez rôti, vous le dites, oui, je le suis.
Passez du tribunal de Caïphe â celui d'Ëérode, Vous y verrez la justice et la vérité tombées des mains de la haine à celles du mépris , et la langue recommencer la guerre contre le Saint des saitits. Derrière l'impiété qui interroge la foi, il y a toujours la corruption qui la raille et la tourne en ridicule. La corruption ae jobe pas le premier rôle dans la guerre déclarée aux gens de biens. Elle ne déploie pas contre eux cette vigoureuse initiative que le génie du mal inspire aux âmes furieuses ; mais sa secrète antipathie n'éblate pas moins dans l'occasion. Sur le chemin de vos souffrances , Vous rencontrerez encore plus d'Hérodes que de Caïphes, encore plus de vices que de mépris que d'inimitiés et de vengeances.
Hérode, qui était licencieux par goût, n'était cruel que par faiblesse. Il étalait sur le trône le scandale de l'inceste, et il avait fait décapiter saint Jean-Baptiste en
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l'honneur d'une danseuse. On amène Jésus devant lui, et il l'interroge en mille manières. Difficultés à résoudre, points de sa loi à expliquer, détails sur sa personne, sa mission, sa doctrine et ses œuvres, il accumule questions sur questions. Ainsi tombent les paroles des lèvres des impies. Vous croiriez qu'ils veulent éclaircir des doutes,' quand leur cœur est fortement résolu à repousser la lumière. Ils parlent de ce qu'ils craignent bien plus que de ce qu'ils souhaitent, et ils satisfont par là cette intempérance de langage, cette aversion profonde qu'ils ont, au dedans d'eux-mêmes, pour la vérité et la vertu. Jésus ne répondit rien à Hérode. U ne voulut ni satisfaire sa curiosité, ni lui reprocher son inceste, ni même lui redemander le sang de Jean Baptiste. Et Hérode le méprisa, le bafoua et le fit revêtir d'une robe blanche.
Encore un péché de parole, la raillerie méprisante. Telle fut la raillerie de Julien, qui renouvela toute cette scène de la cour d'Hérode contre les chrétiens du îv 6 siècle; ses courtisans, ses officiers, ses gaMes, ses domestiques, s'efforçaient de lui plaire en les accablant de leurs risées et de leurs sarcasmes. Telle fut la raillerie de ce Voltaire qui se fit une cour avec des ministres et des princes, et qui ne cessa de couvrir de mépris les disciples de Celui qu'il appelait tantôt le Galiléen, tantôt l'infâme. C'est encore, hélas ! la dernière ressource de ces revues, de ces pamphlets, de ces journaux, dont la sottise dépasse même la méchanceté, et qui répandent chaque jour sur l'Église, sur le prêtre, sur le fidèle, tout le venin de leur plume. Vous nous revêtez de la robe blanche et vous nous saluez avec mépris. Eh bien! nous l'acceptons, cette robe qui est pour vous le symbole de la folie, et pour nous celui de l'innocence. Cette robe d'honneur, nous l'avons reçue au baptême, nous l'avons lavée dans le bain de la pénitence, nous la portons au banquet de l'Euuha-
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ristie, et, s'il plaît à Dieu, nous la revêtirons encore le jour de notre mort, pour nous présenter au banquet du ciel. Redoublez vos cris, aiguisez vos railleries, ameutez contre nous l'ignorance, la flatterie, la bassesse, tous les vices qui forment ici-bas la cour de Satan, appelez-nous fous et imbéciles. Élevez, élevez toujours la voix. Pouvezvous railler autre chose que la vertu, l'innocence et la sainteté? Hérode pouvait-il épargner Jésus -Christ? Valets d'impureté, courtisans du mal, continuez son rôle ; vos mépris nous serviront de louanges, et c'est un signe auquel nous reconnaîtrons que nous sommes de la suite de Jésus-Christ.
Insinuations perfides, faux témoignage^ railleries méprisantes, est-ce là toute la passion de Jérusalem ? Non, il se prépare contre l'innocent quelque chose de plus formidable encore, c'est la calomnie d'une accusation politique. Venez l'entendre aux pieds du tribunal de Pilate.
Pilate est un honnête homme, mais c'est un caractère faible ; un honnête homme, mais qui sacrifiera l'honnêteté au lieu de sacrifier sa place ; un honnête homme qui ne fera pas le mal, mais qui le laissera faire ; un honnête homme, mais à qui la faveur de César est plus chère, plus précieuse que tout le reste. Honnêtes gens de tous les siècles et de tous les pays, venez, jetez les yeux sur ce portrait, reportez-les ensuite sur vous-mêmes, et tremblez d'y trouver votre ressemblance.
Les Juifs amènent Jésus devant lui et l'accusent confusément d'avoir défendu qu'on payât tribut à César, et il n'y avait pas quatre jours qu'il avait dit : Rendez à César ce qui est à César, et il n'y avait pas un an qu'il avait fait un miracle pour s'acquitter de l'impôt, lui et ses disciples. Us l'accusent de soulever tout le peuple autour de lui en Judée, en Samarie et en Galilée, et il y a trois
ans qu'il prêche partout la subordination, l'obéissance, l'humilité et la douceur. Enfin ils l'accusent de vouloir se faire roi, et cependant, quand la foule voulait le couronner après le miracle du désert, il s'était dérobé à ses regards. Non, jamais la calomnie n'a été plus évidente, elle se réfute d'elle-même, elle tombe devant les faits. Mais Pilate commence à avoir peur : la synagogue a rejeté à la fin de son réquisitoire l'usurpation du titre de roi, afin de laisser ce mot retentir longtemps à l'oreille de Pilate. L'honnête gouverneur l'interroge sur ce titre, et Jésus lui répond : Mon royaume n'est pas de ce monde, et comme Pilate insiste : Oui, répond le Seigneur, je suis roi, je suis né pour cela, car je suis venu en ce monde pour rendre hommage à la vérité. Quiconque est dans la vérité entend ma voix* La vérité, ah! voilà le royaume du Seigneur; ce royaume n'a ni bornes, ni commencement, ni fin ; il s'étend du ciel en terre, ce sont les âmes qui en sont les sujets, et c'est l'éternité qui en est la mesure. Mais Pilate, malgré son intelligence, son éducation, sa charge, ne comprend pas les choses spirituelles, il sourit fixement et il s'écrie : Qu'est-ce que la véritél
Qu'est-ce que la vérité ! parole de païen, ne t'es-tu jamais rencontrée sur des lèvres chrétiennes? Cet étonnement sceptique, ce mépris railleur, cette arrogante pitié envers les fidèles et les honnêtes gens, on les retrouve partout. Tous les jours on dit au chrétien : « Qu'est-ce que la vérité ? un rêve, une illusion, une duperie. Elle ne vous a valu que la haine, l'envie, les persécutions. La vérité, c'est de gagner vite, de gagner beaucoup, de gagner à tout prix, quand on veut faire fortune; la vérité, c'est de s'élever au dessus de ses rivaux quand on a de l'ambition ; la vérité, c'est pour l'écrivain et l'artiste d'exploiter le scandale, de flatter les passions, d'attirer
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la for île des lecteurs et des curieux, et d'obteôir rômperte à quel prix, un peu de gloire et beaucoup d'argent ! » Et voilà les maximes du monde, voilà le foui témoignage porté tous les jours dans les feuilles publiques, voilà la doctrine des Pilâtes, des Pilâtes honnêtes, qui ont cependant l'esprit juste, le cœur droit, mais qui ne connaissent et qui n'adorent que l'opinion. Je vous adjura de leulr répondre, ô chrétiens qui m 'écoutez : La vérité est oô qui est. Elle est au ciel et sur la terre, elle est au dessus dfc vous, elle est en vous-mêmes. La vérité, c'est mon âme* c'est Dieu, c'est l'éternité. La vérité est toujours jeune^ toujours belle, toujours immortelle et divine. La vérité était devant Pilate, c'est Jésus-Christ; elle est déviant vous, et c'est encore Jésus-Christ, et quand les fbofcs ridicules dont vous payez votre faiblesse, liberté, émancipation, sciences, progrès, avenir, auront passé, quand ils seront remplacés par d'autres hochets, d'autres mots d'ordre, la vérité sera toujours la même , ce sera toujours Jésus-Christ.
Mais l'honnête et malheureux Pilate ne songe qu'à sa place. Il veut sauver tout ensemble et ses intérêts et ceux de l'innocence. Tantôt il déclare nettement que Pâccusê divin n'eèt pas coupable : Nullàm itoeo inveniû ùausam\ tantôt il s'adresse à Jésus et le supplie de le tirer luimême d'embarras : N y enUnde%-vous pas ce qu'on dit contre vousl Et vous, vous ne répondez rien ! Il Fait flageller Jésus comme s'il était coupable* et il déclare qu'il va le renvoyer parce qu'il est innocent. Il le met en parallèle avec Barabbas, puis L'abandonne au peuple t on le lie à la colonne du prétoire, on le couronne d'épines, on lui met entre les mains un roseau, on le soufflette et on le raille : c'est le sacre et le couronnement du Roi des rois, et ce sacie odieux et sacrilège, c'est la langue des calomniateurs qui 1e consomme» C'est la langue de Pilate
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qui le proclame ; il le présente au peuple et lui dit : Voilà l'homme ! Oui, Piiate, pour toi c'est l'homme mai* pour nous c'est Dieu. Cœurs souffrants, voilà votre divin modèle. Gomme lui, vous êtes couronnés des épines de l'envie, de la haine et de la persécution» Petits, faibles, opprimés, vous tous qui êtes foulés par le monde,, voilà votre Dieu. Son roseau à demi brisé est un sceptre de grâce qu'il incline vers vous et qui vous promet appui, protection et secours.
Mais écoutez les Juifs ; ce spectacle ne peut les attendrir : Crucifiez-le, crucifiez-le / le gouverneur est plus embarrassé que jamais. Le parallèle avec Barabbas, le san* glant expédient de la flagellation, les déclarations de l'innocence de Jésus renouvelées jusqu'à cinq fois, tout a échoué, et il cherche encore. U cherche ce qu'il n'a pas trouvé, oeque vous ne trouverez jamais : l'accord du devoir et de la passion, de la justice avec l'intérêt ; il cherche à ménager à la fois les Juifs et Jésus, l'innocence et la calomnie. Ce moyen est encore à trouver, depuis Piiate ; mais, depuis Piiate, la puissance de la calomnie est toujours la même. Et le cri qui ébranla le tribunal du gouverneur retentit encore autour des trônes» et les chrétiens n'ont pas cessé d'être traités comme leur modèle et leur maître. Les Juifs se mettent à vociférer : Si vous renvoyez cet homme absous, vousn*éêes pas Vami de César.
les hypocrites I Ils détestaient César, ils rongeaient le frein de leur esclavage, ils maudissaient son joug, ils éclataient en séditions et en révoltes, ils attendaient impatiemment un Messie qui les délivrât de la domination de Rome ; il faudra bientôt que Vespasien amène sous leurs murs toutes les aigles de l'empire pour les réduire à l'obéissance, et le siège de Jérusalem, marqué par tant d'horreurs, sera terminé par l'incendie du temple et la dispersion de tout le peuple. Et les voilà qui ne parlent que
de César ! Quel zèle inattendu pour son service ? quel sincère attachement pour son trône ! Cette intimidation calomnieuse a toujours été employée, depuis la Passion, pour compromettre aux yeux des princes la religion, les prêtres et les fidèles. Les ennemis de la religion font sonner haut leur zèle envers César, c'est César qu'ils servent en la dénonçant, c'est César qu'ils veulent sauver. O César, que vous êtes aveugle si vous ne savez pas encore de quel côté sont vos meilleurs soutiens, et de quel côté sont vos plus cruels ennemis. Dites, qu'avez vous eu à craindre de la piété et de la vertu ? Les premiers apologistes défiaient les empereurs de trouver un chrétien rebelle et séditieux dans les prisons. Eh bien ! ce défi, nous le répétons, après dixhuit siècles, avec la même assurance. Où sont nos complots, où sont nos trahisons ? Non, l'État n'a pas de serviteurs plus dociles, plus soumis, plus désintéressés, que les serviteurs de Dieu ; mais les fléaux des États, ce sont ces révolutionnaires ameutés qui ne songent qu'à renverser les trônes en renversant les autels. Non, il n'y a pas de plus sûr garant de la fidélité aux puissances de la terre que la fidélité à la religion ; mais quand on aliène le cœur du prince aux gens de bien, quand on accuse leurs intentions, quand on noircit leur caractère, quand on feint d'être alarmé de leur noble indépendance ou de leurs généreuses entreprises, oh ! c'est toute la société qui s'ébranle, parce qu'on la mine dans ses fondements et qu'on lui arrache ses pierres les plus sacrées. Que Dieu garde votre couronne, ô César! en vous donnant des sujets qui ne vous acclament pas comme les Juifs, et des ministres qui vous servent mieux que Pilate.
Pilate, en effet, a livré le sang du juste, Pilate s'en lave les mains ; n'importe, ce sang demeurera sur sa tête jusqu'à la fin des siècles. La calomnie triomphe ; la faiblesse et la politique l'ont accueillie sans y croire. C'est la lan-
gue de la fausseté qui a préparé la croix de Jésus, c'est la langue de l'outrage qui va le clouer sur ce gibet infâme. Mais appelons-la un gibet glorieux, et saluons pour la troisième fois : Cruœ, ave!
III. La langue qui a trahi l'Homme-Dieu, la langue qui l'a accusé et qui a obtenu sa condamnation, n'est pas encore satisfaite. L'Homme-Dieu va mourir, et il faut le poursuivre, il faut le percer, le tuer des plus cruelles paroles. Levez les yeux et voyez. Ce n'est pas assez que ses pieds et ses mains soient percés de clous, que son côté soit ouvert par une lance, que son front ruisselle sous les épines qui le couronnent et qu'un breuvage mêlé de fiel et de vinaigre soit offert à ses lèvres mourantes. Au milieu de tous ces instruments de supplice, la langue est le plus cruel de tous. Elle vient achever par l'outrage l'œuvre de la trahison et de la calomnie, elle se dresse contre la Croix et contre le ciel. Ceux qui passaient, dit l'Écriture, secouaient la tête et disaient: Va! toi qui détruis le temple de Dieu et qui le rebâtis dans trois jours, sauve-toi toi-même ; si tu es le Fils de Dieu, descends de la croix. Et le peuple se tenait là en attendant, et il applaudissait à ces sarcasmes. De même, les princes des prêtres se renvoyaient le sarcasme avec les scribes et les anciens du peuple, en disant : Il a sauvé les autres, et il ne peut se sauver luirméme ; s'il est le Christ, roi d'Israël, qu'il descende maintenant de la croix; que nous voyions cela, et nous croirons en lui ; il se confie en Dieu, que Dieu le délivre, car il a dit qu'il était le Fils de Dieu. Et les soldats même se moquaient en disant : Si tu es le roi des Juifs, sauve- toi de nos mams. Enfin un des voleurs qui étaient crucifiés le blasphémait et disait : Si tu es le Christ, sauve-toi toi-même et nous avec toi.
Et c'est ainsi que l'on vous outrage, disciples de Jésus-
Christ, quand la calomnie vous a perdus. On secoue la tête avec dédain devant votre croix, on déclare que la foi dans laquelle vous mettiez votre espoir ne peut vous sauver, on vous demande où est votre secours, où est votre salut. Mais aujourd'hui comme au Calvaire, rien n'égale la fureur des scribes, leur lance est tout à la fois la lance qui perce, l'épine qui s'enfonce, ;Fêponge imprégnée de fiel. Quand ils ont arraché les peuples aux mains de l'Eglise, quand ils ont cloué sur la croix le prêtre, la religieuse, le magistrat intègre, te prince chrétien, le citoyen jaloux de servir son Dieu et sa patrie, quand à force de mensonges et de calomnies ils ont rendu impuissants les ministères les plus saints, et que des nations entières accusent la vérité, défient la justice, raillent l'innocence, détournent la tête de la croix et haussent les épaules en passant devant elle, entendez-les, ces scribes de la presse impie, se récrier, s'applaudir, se renvoyer les uns aux autres les échos de leur perversité satisfaite et répéter, de revue en revue et de journal en journal, les odieux défis qu'ils portent à la vertu immolée sous leurs coups. O presse impie \ presse immorale ! tu empoisonnes tous les bienfaits du prêtre, sa patience, sa douceur, sa confiance en Dieu ; les vertus du cloître, son recueillement, son silence, sa pauvreté; la paix des familles, les rapports des enfants avec leurs parents et des serviteurs avec leurs maîtres ; la paix des. États, le cœur des princes, l'esprit et le cœur des sujets, tout est livré comme une proie à cette meute altérée du sang du juste et qui le boit à longs traits de son vil regard. Et ces outrages de la plume venimeuse ont, comme ceux du Calvaire, l'apparence du triomphe. Comme Jésus-Christ, ni le prêtre ni le fidèle ne descendent de la croix, les anges ne viennent pa3 les délivrer du supplice, les victimes out à peine achevé leur agonie, qu'il faut en clouer d'autres sur le gibet infâme et recommencer
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contre elles cette guerre odieuse qui, après avoir versé le sang d'Abel aux premiers jours du monde, et celui de Jésus-Christ dans le milieu des temps, s'acharnera, sur les débris du monde écroulé, contre les derniers Christ* et les derniers prophètes du Seigneur. Jeunes lévites, qui aspirez aux honneurs du sanctuaire, c'est la croix que vous voulez embrasser dans toute sa nudité et dans toute sa rigueur, et vous y recueillerez l'outrage que vos pères y ont recueilli avant vous ; vierges pieuses, qui soupirez après la paix du cloître, c'est la croix et l'outrage que le monda vous garde au seuil de ces sacrées retraites; jeunes gens chrétiens, qui entrez dans la vie avec les illusions d une belle âme et les douces joies de la vertu tranquille encore, votre croix est déjà dressée, et lea langues et lea plumes qui vont distiller sur vous Voutrage et le venia s aiguisent déjà dans l'ombre pour torturer votre vertu* H u cable et fidèle enfant, à peine sorti de la table sainte où tu viens de t' asseoir pour la première fois, c'est la croix qu'il te faut regarder ; la croix, si tu veux demeurer fidèle à Dieu, sera ton partage; c'est sur la croix que tu recevras le saint viatique et que tu rendras le dernier soupir. Et dans le cours de votre vie,, on vous dira à tous comme à Jésus. : Si tu es le fils de Dieu, descends de la croix l On raillera votre sacerdoce, votre virginité, votre vertu ; on vous criera, au milieu des opprobres dont voua serez couvert : Tu prétends sauver les autres,, et tu ne peux te saut* ver toi-même !
Eh bien ! les défis injurieux de la presse impie ne troubleront pas le chrétien. Notre foi cannait et adore un Messie qui n'a point cédé aux railleries et aux exigences de cette foule aveugle. Elle veut imiter un pontife qui n'a point interrompu son sacrifice, et qui a sauvé le monda par un miracle de patience bien plus grand que n'eût été celui de descendre de la raaix.. Que le prédicateur de la
doctrine sainte ne ferme pas sa bouche devant l'outrage ; que la vierge ne se trouble ni ne se lamente d'être méconnue ; que le fidèle ne recule point devant les clameurs de l'opinion égarée, et qu'il ne regrette jamais la longueur de l'épreuve. Le Christ, le roi d'Israël, l'élu, le Fils de Dieu, est resté sur la croix, il a prié pour ses bourreaux, il a touché l'un des voleurs crucifiés à coté de lui, il a éclairé l'esprit du centurion, il a sauvé le monde en dépit des outrages du monde. Justes qui m'écoutez, venez, à son exemple, sauver les méchants qui vous outragent, et demeurez sur votre croix en ne leur répondant que par des prières et des bienfaits.
Ces prières 1 mais c'est Jésus qui vous les met sur les lèvres, et s'il les a faites sur sa croix, c'est pour que vous les répétiez sur la vôtre : Mon Père, pardonnez-leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font.
Dans ce cri de grâce que Jésus-Christ pousse sur la croix, que de leçons pour le juste humilié, calomnié, précipité dans un abîme de douleurs. Un Dieu pardonne, il pardonne à tous sans exception, il pardonne et il excuse, il pardonne ce qu'il y a de plus inexcusable, et nous, nous ne voudrions point pardonner à nos frères et les excuser !
Excusez et pardonnez, prêtres de Jésus-Christ, quelle que soit la malignité froide, réfléchie, calculée, de ceux qui vous poursuivent. Dites encore, dites toujours qu'ils ne savent pas ce qu'ils font ; dites surtout, en vous tournant vers Dieu : Mon Père, par dormez-leur.
Excusez et pardonnez, père outragé, mère trop longtemps méconnue ; ce fils qui vous contriste sait-il ce qu'il dit ? cette fille, dont la langue déchire le sein qui l'a nourrie et les entrailles qui Vont portée, sait-elle ce qu'elle fait? Dieu, pour les toucher et les convertir, n'attend peut-être que l'heure où vous vous tournerez vers lui pour lui crier, dans votre sainte détresse : Mon Père % pardonnez-leur.
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Excusez et pardonnez, frères déchirés par la calomnie, et dont la réputation mise en pièces est devenue le jouet de toutes les langues. Vos ennemis savent-ils ce qu'ils ont fait? Ils étaient prévenus et aveuglés, ils croyaient avoir raison, ils s'imaginaient ne soutenir et ne venger que de justes intérêts, ils affirment encore avec affectation qu'ils n'ont fait que soutenir la cause de Dieu. Leur pardon est entre vos mains ; c'est vous qui pouvez rendre la lumière à leur esprit, la paix à leur cœur, leur cœur et leur esprit au devoir, leur âme à Dieu et au ciel. Ah ! plus vous êtes méconnus, plus il vous faut crier avec force : Mon Père, pardonnez-leur , car ils ne savent ce qu'ils font.
Excusons et pardonnons, prêtres, religieuses, chrétiens de tout rang et de tout nom, qui voyons notre honneur livré à la langue et à la plume des impies, avec une fureur que les siècles passés n'ont pas connue. Que sommes-nous pour être plus sévère que Jésus-Christ î II appelle aveugles ceux qui l'ont vu marcher sur les flots, multiplier les pains dans le désert, rendre la vue aux aveugles, la parole aux muets, aux paralytiques l'usage de leurs membres et ressusciter les morts. Ce Pilate qui le condamne après avoir déclaré qu'il ne trouvait point de faute en lui, ce Pierre qui l'a renié après avoir juré de le défendre jusqu'à la mort, ce peuple qui l'insulte après avoir été miraculeusement nourri de sa main, ces soldats qui se partagent ses vêtements après être tombés devant lui la face contre terre, tous ces coupables ne sont pour Jésus que des aveugles. Il les excuse, il leur pardonne ; et nous, dont les œuvres sont si imparfaites, nous dont la parole est parfois si humaine, nous, dont la vie est si peu faite pour servir de modèle, nous nous indignerions et nous appellerions sur les coupables les vengeances de Dieu 1 Non, Seigneur Jésus, non, jamais. Qu'ils déchirent notre réputation et qu'ils se partagent nos dépouilles ; du haut t. u. 16
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de la croix, où il ne nous restera plus que vous pow nous consoler et nous instruire, nous tournerons encore vers eux un regard de pitié fraternelle, et nous leur dirons : Vous nous refusez la justice, et nous vous donnons la charité et le pardon, nous dirons à Dieu : Me» Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font.
J'entends la prudence humaine arrêter parfois ce eri sur nos lèvres. Répondez, nous dit-elle, réfutes, votre réputation est flétrie, vous ne pourrez plus faire de bien, et on commence à révoquer en doute votre conscience, vos mœurs, votre foi ; vous êtes perdu si la calomnie circule ; il faudra quitter ce poste et renoncer à la considération publique, votre sacerdoce deviendra suspect, votre vocation religieuse sera appelée un calcul, on vous refuse déjà peutêtre le titre d'honnête homme. Cruelles perplexités ! angoisses affreuses ! Qu'allez-vous faire ? Faites ce que vou* dit la croix, excusez et pardonnez 1 . Non, vous ne confondrez pas vos ennemis, mais vous les convertirez ; non, vous ne triompherez pas sur la terre de leur insolenee et de leur malice, maie vous triompherez de vous-même, et ce triomphe sera éternel.
Àh ! si le monde est chrétien, censés! pas pour avoir réfuté les calomnies, c'est pour avoir prié et gémi en faveur des calomniateurs. Pour un Athénagore, un saint Juefein r un Origène, un Tertullien, qui: ont écrit l'apologie* du christianisme, il y a douze millions de martyrs qui se sont bornés à souffrir, à pardonner, à bénir, à crier vers Dieu, du milieu des flammes ou du haut des gibets où s'achevait leur supplice : Mon Père, pairdonnez-leWï car ils m savent ce qu'ils fbnt C'est aux calomnies qu'on suit dans le monde la trace de la vraie religion, et partout où elle s'implante, c'est au milieu des langues qui contredisent et qui déchirent. Il faut que le venin coule avec le sang dans la terre où la croix va preadre racifld> il faut aor
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Cette croix un autre Jésus-Christ qui se tourne vers sou Père et qm lui dise, en regardant les bourreaux et les so* phistes de chaque siècle, de chaque natiou : Mon Père^ pardonnes* leur, car ils ne savent ce qu'ils font.
Qu'elle est belle k voir, cette troupe de calomniés poursuivis, condamnés, immolés de siècle en siècle par la fu~ reur des langues et crucifiés, comme Jésus-Christ jusqu'au dernier soupir sans avoir entrepris de se défendre ( On dirait une immense forêt née et grandie à l'ombre de la croix qui, du haut du Calvaire, la domine et la remplit d'une lumière céleste. Salut, martyrs de la calomnie humaine, salut ; vous êtes les hérauts de la religion et les vainqueurs du monde ! Voici les saints innocents accusés de prétendre au trône d'Hérode. Salut, chers petits, qui n'avez rien connu en ce monde que le Christ et vos mères et qui êtes morts sans défense entre les bras du Christ naissant. Après ces églantiers coupés dans leurs fleurs, voici les lis immaculés, voici les Cécile, les Agnès, les Anastasie, ces vierges pudiques accusées d'abominables désordres, filles ont bravé l'outrage, et leur nom est chanté dans l'Église, et leur gloire fleurit dans l'éternité. Salut, esclaves, salut, plébéiens, peuple immense entassé sur les échafauds de l'empire romain ; les Pline, ces beaux esprits, vous ont raillés, les Trajan, ces magnanimes empereurs, vous ont livrés aux bêtes ; on ne pouvait calomnier votre vie, mais on calomniait votre nom ; vous avez été brisés comme de faibles arbustes, mais vous avez repoussé sous le glaive et vous reverdissez dans les cieux. Et vous, princes de ce monde, qui, semblables à des palmiers superbes, éleviez votre tête au dessus de tous les autres, vous que la calomnie a poursuivis jusque sur le trône et qu'elle a immolés au nom de Jésus-Christ, vous êtes tombés en pRrdonnant, et votre pardon vous a rendu dans les annales de la terre et du ciel une couronne plus belle que la cou-
ronne de vos aïeux. Mais au dessus des Marie Stuart, des Charles I er et des Louis XVI, j'aperçois dans une région plus lumineuse encore les Etienne, les Chrysostôme, les Basile, les Borromée, les François de Sales, les Vincent de Paul, les pontifes les plus saints, tant de fois accusés d'ambition auprès des princes, de mauvaises mœurs auprès des peuples, de déraison et de folie auprès du monde tout entier. Salut, prêtres, salut, pontifes ; vous êtes les cèdres du Liban, la calomnie vous a battus sans vous courber, et vous Pavez laissée passer sur votre vie, sans vous justifier, sans vous venger, sans vous étonner, sans vous plaindre ; et vous n'avez pas cessé de dire et de crier : Mon Père , pardonnez-leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font. Jésus-Christ a pardonné à Paul en considération d'Etienne, et il en a fait un vase d'élection ; et Jésus- Christ a pardonné aux hérétiques en considération de François de Sales, et il en a ramené soixante-dix mille dans le sein de l'Église ; et Jésus-Christ a pardonné aux calomniateurs des Borromée et des Vincent de Paul, et il en fait les admirateurs de leurs œuvres et les adorateurs de sa puissance et de sa divinité. Etienne n'a servi l'Église qu'un an par le ministère de son diaconat, mais en pardonnant à Paul, il la sert encore aujourd'hui dans l'univers entier, rempli du nom, des travaux et des écrits de l'apôtre des Gentils. La vraie réparation de la calomnie, c'est donc de la souffrir en silence, c'est de la bénir, c'est de la remettre entre les mains de Dieu, avec le soin de nous venger. Les ténèbres qui se sont accumulées autour de la croix n'ont duré qu'une heure ; la lumière dont elle rayonne s'étend du sommet du Calvaire aux deux extrémités du monde, et cette lumière ne s'éteindra plus. Les calomniateurs n'ont qu'un jour, les calomniés ont l'éternité pour eux.
Adieu, croix bénie, adieu ! J'ai compris tes leçons, je
veux les suivre. Il est toujours vivant, ce Jésus trahi, condamné, insulté ; il m'ouvre ses bras et son cœur, il m'offre* comme un asile sacré, ses plaies toutes vives et toutes saignantes. C'est avec lui que je veux vivre, avec lui que je veux me venger, avec lui que je veux mourir. Seigneur Jésus, apprenez-nous à pardonner, à pardonner encore, à pardonner toujours. À coté des langues et des plumes qui tuent, multipliez les langues qui crient miséricorde et les plumes qui ne prêchent que la douceur, la charité et la vie. A côté des faux témoins qui déposent contre la vérité, la justice et l'honneur, faites parler plus éloquemment les témoins de votre Église, les imitateurs de vos vertus, les adorateurs sincères de Dieu, les amis dévoués du prochain ; qu'ils vous gagnent des âmes par milliers, qn'ils les convertissent par l'amour à la vérité et à la justice ; que les calomniateurs de la foi se convertissent, que les calomniés de l'Église deviennent chaque jour plus humbles, plus doux, plus patients ; qu'ils se rencontrent un jour dans lesembrassements de votre croix, qu'ils se donnent le baiser de paix, qu'ils y rendent le denier soupir et qu'ils passent d'un monde à l'autre en remettant leurs âmes entre vos mains : In manus tuas, Domine, commendo spiritum meum.
MORALE INDIVIDUELLE
Dieu, le prochain et nous-même, tels sont les trois objets auxquels tout se rapporte dans le monde intellectuel et moral, les trois aspects sous lesquels se présenté le Décalogue ou la loi de l'Ëomme-t)ieu. Cette loi, malgré ces aspects différents, est toujours la même loi ; la vie humaine, à laquelle elle s'applique, est une communion perpétuelle de Dieu avec nous et de nous-même avec nos semblables ; et il n'y a point d'obligation, accomplie ou méconnue, qui ne soit pour Dieu une louange ou une injure, pour notre prochain un bienfait ou une perte, pour nous-même un honneur ou une honte. Si donc nous consacrons cette dernière étude à la loi du Seigneur considérée dans ses rapports intimes avec nous-même, nous y retrouverons Dieu et le prochain. La loi ne sépare jamais ces trois termes, la loi les nomme et les résume dans cette expression concise, à laquelle se réduit tout le devoir : fl*
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aimeras le Seigneur ton Dieu, e* te prochain comme toimême.
S'aimer soi-même, c'est aimer Dieu et le prochain tout ensemble : Dieu, parce qu'on honore et qu'on respecte en soi son image ; le prochain, parce qu'en conservant en soi la vie du corps et celle de l'âme, on garde un instrument qui servira à l'utilité et au bonheur d'autrui.
Celui qui aime Dieu accomplit toute piété ; celui qui aime le prochain, toute justice ; celui qui s'aime luimême, tout honneur et toute perfection.
Avec la piété que nous devons à Dieu et la justice que nous devons au prochain, il y a donc une certaine dignité dont nous devons être jaloux pour nôus-même. Les païens la nommaient grandeur morale, les chrétiens l'appellent l'honneur dans la vie mondaine, et la perfection dans la vie spirituelle. C'est la nature qui nous en révèle l'instinct et le besoin, mais c'est la foi seule qui l'épure, qui la développe et qui lui donne toute lumière et toute beauté.
Cette perfection comprend tout l'homme et se rapporte à son corps aussi bien qu'à son âme. Écoute encore une fois, ô homme, les préceptes que le Seigneur t'a dictés, et viens Rassurer qu'il n'a voulu que ta gloire, ton bonheur et ta perfection. Non content de mettre ton corps et ta vie à l'abri de la violence, il té prescrit de les respecter toi-même ; c'est de toi-même comme des autres qu'il a dit : Non occides : Tu ne tueras point.
Jusqu'où s étend ce devoir ? Nous allons essayer de vous le faire comprendre dans ces deux propositions :
La vie du corps est un dépôt, il faut la garder.
La vie du corps est un instrument, il faut la perfectionner.
À ces deux conditions, l'homme s'aimera véritablement lui-même, et il aimera par là Dieu et le prochain.
I. Le premier devoir envers notre corps est de lui conserver la vie. La nature, la raison, le sentiment, tout nous le persuade. Cette vie qui anime notre corps ne vient pas de nous ; elle est à Dieu, qui nous Ta donnée ; elle est à la société, qui la protège et qui la conserve. Or, Dieu la donne et la retire quand il lui plaît ; sa Providence nous appelle tous à l'heure marquée, elle compte à chacun de nous ses années et ses jours, et nous mesure les termes du temps et les champs de l'espace ; elle rappelle l'un avant même qu'il voie la lumière, l'autre dans l'enfance, celui-ci à la fleur de l'âge, celui-là dans sa maturité, les derniers aux limites extrêmes de la vieillesse, nous montrant par ces exemples si divers qu'elle n'a point établi l'homme comme arbitre de sa propre vie, et qu'elle s'est réservé de la raccourcir ou de la prolonger selon les règles de sa sagesse toujours infinie. Quitter la vie avant l'heure où Dieu nous la redemandera, c'est rompre cette harmonie et troubler cet ordre qu'il a établis dans le monde, c'est se révolter contre son auteur et trahir son devoir.
Interrogez la nature, elle vous parlera comme la raison. Au dehors vous voyez les êtres, dociles à l'instinct qui les guide, naître, vivre et mourir chacun dans leur sphère, en satisfaisant avec une admirable prévoyance auxbesoins de leur corps, et en éloignant avec une précaution pleine de sagacité les dangers qui les menacent. Au dedans, vous sentez toutes les forces de votre organisation, tous les appareils de vos sens, tous les phénomènes de votre économie animale, tendre à la vie et redouter la mort avec tant d'unanimité qu'il faut pour faire taire toutes ces voix l'obstination infernale d'une liberté égarée et d'une volonté pervertie. Encore l'homme quia résolu de mourir en dépit de lui-même est-il quelquefois trompé dans ses plus violents désirs, et on a vu la nature, reprenant tout
à coup son légitime empire, triompher, avant que le crime ne fût consommé, de la résolution la plus forte et la plus tenace.
Le sentiment se joint à la raison pour faire à l'homme une obligation de s'aimer. Nous sentons que la vie est un bien, la mort un mal, et qu'il y a pour nous dans la loi de notre être, et l'obligation sacrée de conserver cotre vie, et la défense non moins étroite de nous donner la mort.
Membre de la société, nous devons vivre pour nos frères aussi bien que pour Dieu, car la société qui nous rend des services nous en demande et nous en impose à son tour. Elle veille sur notre naissance, elle entoure nos premiers pas de respect et d'honneur, elle déploie autour de notre enfance une sollicitude attentive et empressée, qui donne à notre faiblesse le temps de se changer en force et à notre innocence le temps de devenir la vertu. C'est notre devoir de vivre pour rendre aux autres ce que nous avons reçu nous-méme. Et il y a dans cette réciprocité d'obligation une mesure déterminée par Dieu, qu'il ne nous appartient ni de diminuer ni de croire remplie sans violer à la fois et ses droits souverains et ceux de la société.
Mais oublions Dieu et le monde et ne regardons plus que nous-même. Le besoin le plus impérieux de notre être est le bonheur, et ce bonheur ne se trouve que dans l'accomplissement de notre destinée. Il faut chercher ce bonheur et poursuivre cette tâche jusqu'au jour où il nous sera dit : Lève-toi, il n'y aura plus pour toi désormais ni mérite ni démérite. Le bon usage que tu as fait de la vie présente t'a assuré la vie future. Ouvrier, ta journée est finie ; soldat du devoir, je te relève de ton poste et j'en donne à un autre la responsabilité et l'honneur.
Qui peut donc songer à sortir de la vie avant d'avoir été
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appelé ? C'est vouer sa mémoire à la flétrissure des lâches, manquer sa destinée, se précipiter sans ressource au devant d'un Dieu vengeur, s'exposer aux coups de sa justice et consommer soi-même son malheur éternel. Le nom souillé d'un tel opprobre n'est plus prononcé dans, la famille ; on tremble de s'en souvenir ; l'amitié n'ose l'invoquer, ou si elle le cite encore, c'est pour y mêler une expression de pitié ; la société le réprouve, et le dernier effort de la bienveillance humaine est de le couvrir d'un silence éterneL
Tel est le crime et le malheur du suicide» Mais ici, il faut aller plus loin que le monde, montrer le mal là où il ne le soupçonne * pas, et faire une statistique complète des suicides qui désolent la terre*
Il y a deux sortes de suicides : l'un est lent, indirect, à peine signalé, et cependant certainement coupable et certainement mortel : c'est la mort que l'homme se donne par le vice. L'autre est brusque et direct, c'est la mort que l'homme se donne par le crime*
11 y a un axiome devenu célèbre dans les sciences physiologiques et médicales : « L'homme ne meurt pas, il se tue. »
Rien n'est plus triste et cependant rien n*est plus vrai. La grande majorité du genre humain s'étiole, s'épuise, se tue à la longue dans l'ivresse des passions, sous les coups répétés du vice. Livrée au sens réprouvé et aux abominations dont la nature détourne les yeux, elle mulplie sous toutes les formes et sous tous les noms les accidents homicides de eetteguerre qu'elle se fait à elle-même. Ce vice qui engendre là mort, selon l'expression de l'Écriture *, est l'incontinence. On dirait une fièvre pestilentielle allumée dans le corps de chaque homme et qui ne s'éteint qu'après avoir dévoré sa victime* On dirait un
* Peccatum général môrtem. \JàC. 9 I» 15.)
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ver né arec le fruit qui le ronge au dedans, en lui laissant des apparences qui trompent les yeux. On dirait un serpent qui guette l'enfant à sa naissance, comme l'oiseau qui s'ébat au bord de son nid ; il fascine sa proie, il l'attire, il l'enlace, il la couvre de venin, il boit son sang, il ne laisse qu'un cadavre souillé et horrible à voir.
Devant ce spectacle, 2 y a des penseurs qui disent : t laissez agir la nature, il n'y^a pas de mal ; » il y a des poètes qui chantent le vice dont les hommes se tuent ; il y a des artistes qui peignent sous des couleurs séduisantes les détails odieux de ce suicide universel.
Pour nous, il nous est interdit dé nous y résigner ou de nous en taire, car il faut avoir pitié de l'homme qui sa tue et le secourir quand il en est temps encore. Écoute* donc le cri poussé par une âme éloquente, à qui l'on ne reprochera pas de maudire son siècle :
« Les hommes meurent et tombent comme les fruita des mauvaises années. La moitié meurt avant d'avoir vécu* et la moitié de ce qui reste succombe avant d'avoir transmis la vie. Quant aux hommes qui entrent plus avant dans la vie, la plupart s'y maintiennent à peine en souffrant et en gémissant. Le vice au cœur, voilà la cause de tous les maux du genre humain.
« Je dis que notre ennemi c'est le vice, le vice qui extermine chaque homme sur place.
« Le vice, qui d'ordinaire consume dès le premier instant, et dans chaque homme et dans chaque peuple r tout progrès de richesse et de force.
« Le vice, qui, s'attachant ainsi à tout commencement de bien-être, oblige l'observateur à dire : Tout progrès de moralité enrichit, mais tout progrès de richesse corrompt.
Le vice, qui rend chaque homme incapable et indigne d'accomplir la grande loi fondamentale et nécessaire : Ce
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que tu veux que les hommes fassent pour toi, fais-le pour eux.
« Le vice, qui, au contraire, force chacun à retourner la loi et à ne vivre qu'en dévorant autrui.
« Le vice, père de l'homicide et du vol, père de la guerre, de l'esclavage et de la spoliation.
« Le vice, dont toute démarche est une iniquité, c'està-dire qu'il n'est pas de vice solitaire, et que tout vice qui tue un homme en tue plu£ d'un.
« Le vice, que personne ne redoute assez, que personne n'étudie assez *. »
Que la plupart des hommes ne se rendent pas assez compte de ce long attentat commis par eux-mêmes sur leur propre corps, je le crois volontiers ; mais il y a de jeunes libertins qui, de propos délibéré, se tuent parce qu'ils veulent se tuer, et meurent volontairement en dévorant en quelques années toute la substance d'une longue vie.. Ils disent de la vie avec l'énergie d'une volonté perverse : « Je la veux courte, mais bonne. » Ils l'auront courte, en effet, car ils ne connaîtront ni la vieillesse, ni même l'âge mûr, et ce suicide réfléchi, prémédité, poursuivi de plaisirs en plaisirs avec cette ardente fureur et cette soif brutale, s'achèvera plus tôt même qu'ils ne pensent, avant qu'ils n'aient accompli peut-être leur trentième année, dans les angoisses d'une maladie ou dans les langueurs d'une pâle consomption. Ils l'auront courte, car leur vie s'éteindra plus rapidement encore dans leur intelligence que dans leurs sens, et quelques années même avant que ce corps ne succombe, leur âme, en proie à la folie ou à l'imbécillité, sortira, comme par avance, de ce corps en ruine et semblera se plaindre dans son délire d'avoir été abandonnée avant l'heure par l'hôte à qui Dieu l'avait confiée. Ils l'auront courte, cette vie
*Le P. Gratry, La Morale et la Loi de l'histoire, I, 229-230.
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dont ils veulent abuser à tout prix ; mais en dépit de leurs espérances, ils ne l'auront pas bonne. Non, ce n'est pas mener une bonne et heureuse vie que d'être consumé par la fièvre; dévoré par la peste, torturé par l'ennui, en recommençant tous les jours des plaisirs que l'habitude a rendus nécessaires, mais que la nécessité rend insipides, et de ne plus trouver de remède au vice que dans le vice lui-même, mais dans le vice sans ivresse, sans joie, sans émotions. Non, ce n'est pas une bonne et heureuse vie que de se retrancher volontairement la moitié de ses jours pour passer les autres à s'oublier soi-même. Non, ce n'est pas vivre que de mourir ainsi cent fois à soimême et aux autres dans ces égoïstes et basses jouissances dont la conscience se perd quand on en abuse, mais dont le souvenir revient comme un remords quand on en à joui. Les désirs impatients de l'homme pervers seront donc trompés. Il a dit de la vie : Je la veux courte, mais bonne ! Il l'aura courte, mais mauvaise, détestable, pleine de honte et d'ennuis.
Qui ne sait, d'ailleurs, comment beaucoup de gens en finissent avec ce corps exténué par le péché ? Quand la vie n'a plus de charmes, on ignore l'art de s'en consoler, car cet art n'appartient qu'à la vertu. Le suicide qu'on a voulu paraît trop lent, on rêve d'en précipiter le dénouement par un coup fatal, et on se donne brusquement la mort. Le péché finit par un crime.
Ce crime était de ceux que le paganisme avait excusés, permis ou honorés, et dont la lâcheté disparaissait à ses yeux sous l'apparence d'un courage trompeur. Les uns, comme Thémistocle, ne voulant ni servir contre leur patrie ni désobliger leur bienfaiteur, sortaient volontairement de la vie parce que leur honneur mal entendu n'y trouvait plus de place ; les autres, comme Brutus et Caton, ne pouvant supporter la honte d'une défaite, se
tuaient pa,r désespoir de la vertu et des dieux, comme si la vertu n'avait pu vivre à Taise, comme si les dieux n'avaient pu être adorés que dans la république dont ils eussent été les maîtres. Ainsi le voulait la,, philosophie ànciehne presque tout entière ; ainsi l'autorisaient leâ inoeûrs publiques. À peine trouve-t-on contre cette doc- ! triné et cet usage quelque protestation isolée, dernier cri J de la iiatiire méconnue et de la raison expirante. Le relij gieux Virgile enseigne encore que le suicide n'est pas ; exempt de supplice dans les enfers, montrant ceux qui ' ont rejeté la vie en proie à toutes les tristesses du Târtàre et les yeux tournés vers cette terre où ils souhaitent de revenir pour y supporter encore la pauvreté et les durs travaux 1 . Cicéron, se laissant éclairer par la lumière naturelle, avait vii d'abord dans la vie nn poste commis par Dieu à la fidélité et au courage de l'homme : <t Vous devefc donc, ô Publius, vous et toutes les âmes pieuses, garder votre âme dans la prison du corps ; c'est vin crime de sortir de la vie avant d'en avoir reçu l'ordre de Celui qui vous y a placé ; on semble déserter par là le devoir que Dieu lui-même a assigné à l'homme *. » Mais écoutez dans le livre de sa vieillesse, dans ce Traité des devoirs écrit au inilieu des troubles et des révolutions, ] ce philosophe qu'on avait appelé le père de la patrie, ,' fatigué, blanchi par l'âge, chassé de la tribune et du 1 sénat, à peine échappé à la tyrannie de César qui vient ^ d'être assassiné, est déjà voué à la mort par la tyrannie d'uû nouveau César, il a composé ce livre sur les devoirs sans nommer Dieu, sans dire un mot de l'âme ni de
1 Proxima deinde tenent mœsti loca qui ftibi tethum Insontes peperêre manu, lueemqtie perosi Projecêre animas. Quàm vellent aethcre in alto t Nunc et pauperiem et dùros per ferre labores 1 ( J£n., vil
f Songe de Scfpion, vm*
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l'immortalité. Àu9Si glisse-t-il sur la pente de son siècle et lôisge-t-il tomber de ftà plume, devenue sceptique 5 lés lignée suivantes : » Il y a une telle différence entre les hommes qu'elle force l'un à se dontier la mort sans y j forcer l'Âùfrë. Est-ce que la fortune de Caton n'était pas la même qtté celle die* Romains qui shbifcent en Afrique la loi de Cé&f t Cependant on les blâmerait peut-être s'ils s'étâiéttt tués, parce que leurs mœurs avaient été plud dbuceis et leur caractère plus souple; au lieu que Catoû> en qui l'habitude avait fortifié l'inflexibilité qu'il ! tenait de la ttatUte et qui n'avait jamais varié, devait \ mourir plutôt que de soutenir l'aspect du tyran *. » Ce Caton 5 à qui l'orateur romain fait du suicide un devoir, appartenait & cette école dont la maxime favorite était qu'il es! permis de mourir dès qu'on se déplaît dans la vie i M&ri lîcet oui vivere non plàcet. Pendant que leé stoïciens commandaient ainéi le suicide aux faux sages* au nom de la constance, les épicurieàâ le permettaient aux voluptueux, au rioni du plaisir. Zénôn et Épicure ne faisaient que suivre un maître plus grand eh donnant à sa doctrine plus de précision et d'étendue. Platon, tout divin qu'il était, n'avait-il paè déclaré, dans Y Apologie dé Socrate, qu'on né saurait blâmer celui qui 6e donne là mort, à moins qd'il ne le fasse sans l'autorisation de$ magistrats ou safis y être déterminé par l'adversité? Mais Platon lui-même était le disciple de Pythagore et des prêtres de Memphis* et la morale qu'il enseignait était chère à tous les sanctuaires de l'Inde et de l'Egypte. La sage et religieuse Egypte vit fleurir une secte dont les membres étudiaient l'art de s'èntretuer les uns les autres et d'en finir gaiement avec la vie ; l'Orient avait des sophistes qui mirent leur sagesse et leur gloire à se faire brtiler en présence d' Alexandre et dé Cédât pour
1 De Officiis, xxxi.
honorer d'un beau spectacle la présence de ces heureux vainqueurs. A l'autre extrémité du monde ancien , voici les Celtes gui font, par excès de courage et de bravoure, ce que font les Indiens par excès de fanatisme et d'avilissement. Ils portent le mépris de la vie et la fureur du suicide au delà de tous les peuples de l'Asie et de l'Afrique. N'en soyez pas surpris, car leur mythologie assignait pour séjour un lieu de délices à ceux qui s'immolaient eux - mêmes, et un antre souterrain, rempli d'animaux venimeux, à tous ceux qui mouraient de décrépitude et de maladie. Une erreur si universelle devait être le trait commun de toutes les incrédulités et de toutes les superstitions. Pour ceux qui ne croient plus, le suicide est l'acte suprême mais naturel du désespoir; pour ceux qui croient au panthéisme, à l'émanation des êtres, à la transmigration des êtres, c'est l'acte suprême et non moins naturel de la plus folle espérance.
Opposez à ce tableau celui des mœurs chrétiennes et jugez comment la vie est rentrée dans le monde avec l'Homme-Dieu. Partout où pénètre la doctrine de Jésus- Christ, l'idée du vrai courage et du ferme espoir pénètre à sa suite et ranime dans l'homme le sentiment éteint du respect qu'il doit à son corps. L'Église, gardienne des saintes Écritures et interprète de la loi morale, va répétant partout, tantôt en ouvrant la Genèse : Quiconque répandra le sang humain sera puni par l'effusion de son propre sang, parce que Fhomme est fait à l'image de Dieu * ; tantôt en appliquant le Décalogue : Non occides : Vous ne tuerez point, et en déclarant que dans sa teneur comme dans ses motifs, cette défense s'applique au suicide, car se tuer, c'est tuer un homme, c'est verser le sang humain, c'est détruire en sa personne l'image de Dieu. Elle prêche sans se démentir jamais, que si l'homme
1 Gen., ix, 6.
a l'usage de la vie, la propriété en appartient à Dieu, car il est écrit au livre de la Sagesse : C'est vous, Seigneur, qui possédez le droit de la vie et de la mort 1 . Elle rappelle aux âmes les plus dégoûtées du monde que si elles venaient à sortir de ce monde par le suicide, non-seule- , ment elles violeraient l'ordre de la Providence,mais qu'elles manqueraient à la charité, en arrachant un membre à l'Église et en lui ôtant les services qu'elle en peut attendre, ne fût-ce que par les mérites de ses souffrances et de ses prières. Elle ouvre sur tous les points du globe des asiles de pénitence et de paix à ces malheureux pour qui la vie semble un opprobre et la mort un devoir, leur montrant qu'aux pieds de Jésus crucifié, c'est la vie qui est un devoir et le suicide un opprobre. Enfin, ajoutant la menace aux consolations, elle déclare que par le suicide l'homme outrage son Dieu, se livre à son juge, s'ôte à lui-même tout moyen de repentir et tombe aux pieds du tribunal suprême pour être frappé aussitôt de la réprobation éternelle. Que fera-t-elle donc de ce corps ainsi abandonné par l'âme et tout honteux, ce semble, du coup qui vient de le frapper? Elle le prive de la sépulture ecclésiastique et le bannit de la terre des vivants. C'est justice : on ne rend qu'aux braves les honneurs de la guerre ; mais devant un poste que la lâcheté déserte, devant les restes d'un drapeau vendu à l'ennemi, toute l'armée passe, le cœur indigné, et détourne les yeux.
Ces peines canoniques, ces appréhensions du dernier jugement, ces espérances qui survivent à toutes lès disgrâces, cette foi robuste et vaillante que l'Homme- Dieu rendit à l'humanité et que l'Église se fit un devoir d'entretenir dans ses enfants, avaient suffi, pendant dix- huit siècles pour inspirer l'horreur du suicide, et le rendre aussi rare dans le christianisme qu'il avait été commun
l Sap., xvi, 13.
dans les mœurs païennes. Il n'y a guère que cent ans que la société moderne s'est mise à regretter ce crime et qu'elle a commencé à s'en faire une nouvelle habitude. Je n'ai jamais lu sans frémir la page suivante de Montesquieu, où perce déjà ce goût du devoir : «On peut assigner plusieurs causes de cette coutume générale des Romains de se donner la mort : le progrès de la secte stoïque, qui y encourageait; l'établissement des triomphes et de l'esclavage, qui firent penser à plusieurs grands hommes qu'il ne fallait pas survivre à une défaite , Favantage que Jes accusés avaient de se .donner la' mort, plutôt que de subir un jugement par lequel leur mémoire devait être flétrie et leurs biens confisqués ; une espèce de point d'honneur, peut-être plus raisonnable que celui qui nous porte aujourd'hui k égorger notre ami pour un geste ou pour une parole; enfin, une grande commodité pour l'héroïsme, chacun faisant fiuir la pièce qu'il jouait dans le monde à l'endroit où il voulait. On pourrait ajouter une grande facilité dans l'exécution, rame, tout occupée de Faction qu'elle va faire, du motif q^ la détermine, du péril qu'elle va éviter, ne voit pas proprement la mort, parce que la passion fait sentir, mais jamais voir. Jj'amour-propre, l'amour de notre conservation, se transforme en tant de manières et agit par des principes si contraires, qu'il nous porte à sacrifier notre être pour l'amour de notre être, et tel est le cas que nous faisons de nous-mêmes, que nous consentons à cesser de vivre, par un instinct naturel et obscur qui fait que nous nous aimons plus que notre vie même. Il est certain que les hommes sont devenus moins libres, moins courageux, moins portés aux grandes entreprises, qu'ils n'étaient lorsque, par cette puissance qu'on prenait sur soi-même, on pouvait à tous' les instants échapper à toute autre puissance *. » * Grandeur el décadence des Romains, chap. *n.
Gôs lignes, réhabilitation imprudente de raùtiçjuité égarée, peuvent être mises comme^ une préface à la statistique du suieide dans les temps modernes. Ah ! grand esprit, qu'avez- vous fait? Et comme le monde s'est égaré à votre école î Ge point d'honneur, qui vous semblait plus raisonnable que celui du duel, est devenu le point d'honneur de nos révolutionnaires ; les uns se sont tués à la tribune, comme Valazé, pour échapper à une mort injuste, ou ils ont essayé de se tuer, comme Robespierre, pour s'affranchir du plus juste des supplices. Cette, vie a paru une comédie aux modernes comme aux anciens, et les Werther Font fait finir à l'endroit le plus favorable à leur faux héroïsme. Les hommes vous paraissaient moins libres parce qu'ils se donnaient moins la mort, à l'exemple des anciens ; mais vous venez de dire que les anciens se la donnaient sous le coup d'une passion qui leur ôtait la liberté, parce que la passion fait sentir et jamais voir ! Vous proclamez les hommes moins courageux parce qu'ils ne se tuent plus dans l'infortune, comme si le suprême courage n'était pas de la braver et de la vaincre ! Vous regrettez les grandes entreprises qu'inspi* rait le suicide, comme si l'homme qui se tue après avoir entrepris quelque chose de grand \ ne le laissait pas inachevé par sa mort ! Vous ajoutez avec des regrets dignes d-tin païen : «Si Charles I« r , si Jacques II avaient vécu dans une religion qui leur eût permis de se tuer, ils n'auraient pas eu à soutenir, l'un une telle mort, l'autre une telle vie <. » Eh bien ! nous vous répondrons, avec le Décalogue et avec l'histoire : Ce fut une 'gloire que la mort de Charles I e ', car il y a de la gloire à monter & l'éçhafaud en criant à son peuple : « Je déclare que je meurs en honnête homme et en bon chrétien. » Ge fut une gloire que la vie de Jacques II, car ce prince vécut à
* Note de Montesquieu sur la page précédente.
Saint-Germain « avec ce je ne sais quoi d'achevé que le malheur donne aux plus grandes vertus»; il eut des amis dans sa disgrâce, il eut une cour dans son exil, il vit honorer dans sa personne la royauté fugitive, et entendit proclamer, par cent bouches fidèles, que la force du droit est supérieure au droit de la force ; il laissa une mémoire chère à tous ceux qui mettent la sincérité audessus de la ruse, et dont le jugement ne se laisse maîtriser, comme dit Bossuet, ni aux événements ni à la fortupg. Il y a de la grandeur à soutenir une telle vie, et, loin d'en accuser la religion, il faut l'en bénir. Les Stuarts, descendus du trône, ont su lever parmi les rois un front que la foudre avait frappé sans l'abattre, et l'exemple de leur vie et de leur mort a porté ses fruits. Ils ont appris à d'autres à vivre en rois dans l'exil et à mourir en rois sur l'échafaud.
Ce que nous disons des infortunes royales, un écrivain éloquent l'a dit des infortunés particulières, en réfutant, par la bouche d'un ami généreux et sage, les raisons spécieuses d'un jeune homme qui se prépare au suicide, « Qui es-tu ? qu'as-tu fait ? Crois-tu t' excuser sur ton obscurité? Ta faiblesse t'exempte-t-elle de tes devoirs? Et pour n'avoir ni nom ni rang dans ta patrie, en es-tu moins soumis à la loi ? Il te sied bien d'oser parler de mourir, tandis que tu dois l'usage de ta vie à tes semblables ! Apprends qu'une mort telle que tu la médites, est honteuse et furtive ; c'est un vol fait au genre humain. Avant de le quitter, rends-lui ce qu'il a fait pour toi. — Mais je ne tiens à rien, je suis inutile au monde... — Philosophe d'un jour ! ignores-tu que tu ne saurais faire un seul pas sur la terre sans y trouver quelque devoir à remplir, et que tout homme est utile à l'humanité par cela seul qu'il existe? Écoute-moi, jeune insensé; tu m'es cher, j'ai pitié de tes erreurs. S'il te reste au
fond du cœur le moindre sentiment de la vertu, viens, que je t'apprenne à aimer la vie. Chaque fois que tu seras tenté d'en sortir, dis en toi-même : Il faut que je fasse encore une bonne action avant de mourir. Puis, va chercher quelque indigent à secourir, quelque infortuné à consoler, quelque opprimé à défendre. Rapproche de moi les malheureux que mon abord intimide, ne crains d'abuser ni de ma bourse ni de mon crédit; prends, épuise mes biens, fais-moi riche. Si cette considération te retient aujourd'hui, elle te retiendra encore demain, après-demain, toute ta vie ; si elle ne te retient pas, meurs, tu n'es qu'un méchant 4 . »
Et Rousseau, l'auteur de cette pathétique exhortation, n'a pas été retenu par ses propres discours. Un jour il s'est dit à lui-même qu'il n'était qu'un méchant, et il s'est donné la mort. Triste exemple, qui démontre, après tant d'autres, combien la raison abandonnée à ellemême est prompte à s'oublier, puisqu'elle ne suffit plus pour assujettir l'homme au moindre des devoirs et l'obliger seulement à garder le dépôt de la vie. A mesure que le christianisme a perdu son influence, la manie du suicide a gagné du terrain. Étudiez la question dans telles contrées, dans telles conditions, sjir telles personnes et sur tels âges que vous voudrez, vous obtiendrez la même réponse. Ce n'est pas l'ignorance ou la faiblesse d'esprit qui détermine au suieide, car les savants eux-mêmes ont été trouvés la corde au cou ou bien le poignard à la main ; ce n'est pas la misère, car il y a des riches qui succombent à cette épreuve et des pauvres qui la surmontent ; ce n'est pas la maladie ou le chagrin, car on voit les corps les plus malades et les cœurs les plus aigris supporter de grandes douleurs, tandis que l'appréhension de Jâ
* J.-J. Rousseau, Êmilt*
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moindre infirmité ou du moindre ennui inspire à d'autres le dégoût de la vie. La science trompée dans son ambition peut encore avoir des consolations ici-bas ; la misère réduite aux dernières extrémités, une assistance ; le chagrin le plus cuisant, un remède ; la maladie la plus longue, une espérance ; l'inconduitemême la plus notoire et la plus déshonorante, une planche de salut. Ce remède unique, mais souverain, c'est Jésus-Ghrist avec les consolations qu'il prodigue en ce monde et les espérances qu ? il donne pour l'autre. 11 suffit, pour ne pas attenter à ses jours, d'être chrétien, mais il faut l'être. Il faut l'être avec cette foi profonde, cette espérance ferme, cette charité vive, qui caractérisaient l'ancienne société même au milieu de ses fautes, et qui manque à la nouvelle même au milieu de ses lumières et de ses vertus. Devant le Christ, dont les fera* étendus s'ouvriront jusqu'à la fin des temps au pauvre, h l'abandonné, au malade, au pécheur, le vice qui a'eqt amé d ? ua poignard reculera toujours, parce qu'il aura l'espoir du pardon, et la folie seule persistera b se frapper, parce qu'elle ne voit pas lç Christ, parce qu'elle ne sait pas ce que c'est que le part don, parœ qu ? elle n'a plus d'yeux pour voir, d'oreilles pour entendre, d'esprit pour comprendre ou pour réflér chir. Plaignons les insensés, l'Église ne les condamne pa§ et elle ne refuse pas de rendre à leurs dépouilles mortelles les honneurs dont elle entoure la cendre des morts ; niais la part faite àla folie humaine, il n'y a point d'épreuve que l'homme ue puisse supporter ici-bas, il n'y a point de fardeau qui ne semble léger à la suite 4e Jésus-Christ. Avec la gr&ae de fiieu. tout est possible ; avec le spectacle de in croix, tpuj est facile, Q croix sainte, relevez-vous donc à l'horizon des sociétés humaines et laissez tomber d'un bout du monde à l'autre ce rayon consolateur qui s'est mêlé pendant tant de siècles à toutes les tristesses de
la lié et qui les a éclairées et tempérées dans tous les cœiïl&.JNous n'avons ni plus de disgrâces ni plus de maladies eue nos ancêtres, et si nous succombons, c'est parce que nous ne savons plus lever la. tête, implorer le Christ et regarder le ciel. Debout, chrétien, debout auprès de cet étendard sacré ! Il t'est commandé de vivre. Eh bien ! serre la croix contre ton cœur, loin d'elle tu trouverais le mal et tu appellerais la mort à ton aide* Près d'elle tu feras le bien, tu aiïneras la vie, et tù y resteras jusqu'à l'appel suprême, comme au poste du devoir et de l'honneur, où l'on n'est relevé qu'à l'ordre de Diey!
II. L'homme ne peut de son propre mouvement et sans l'ordre de son créateur renoncer à la vie. Mais la loi va plus loin : elle exige que nous conservions en bon état lé corps et ses organes, comme des instruments nécessaires à Pâme pour se perfectionner elle-même et remplir les devoirs que la vie nous impose. Il dépend le plus souvent de chacun de nous de procurer à notre corps, santé, longévité, beauté même, et d'assurer ainsi l'honneur et la perfection de cet instrument que Dieu n'a pas dédaigné de pétrir et de façonner de ses mains.
C'est nn devoir pour l'homme de donner à son corps la force et la vigueur sans lesquelles il ne saurait s$ soutenir. A l'accomplissement de ce devoir est attaché un plaisir, à sa négligence une douleur. Le plaisir, qui naît de la perfection des organes et de leur aptitude à remplir leur rôle, est un véritable bien ; la douleur , produite par le trouble et le dérangement de ces fonctions naturelles, un véritable mal. Ne condamnons point ce plaisir, car il a pour bût de faciliter les actes les plus nécessaires à la conservation du corps ; cherchons à nous épargnée cette peine, car elle a pour but de nous signaler les dangers
qui menacent notre vie et de les éloigner de nous. Mais ce soin du corps, ce plaisir, cette peine, tout cet ensœible de devoirs et de sensations, est d'un ordre inférieur. L'âme y intervient avec sa haute raison, elle modère Tusage des satisfactions corporelles, de peur qu'il ne dégénère en abus ; elle les dirige vers une fin honnête et digne de l'homme, car de telles joies, nous étant communes avec les bêtes, ne sauraient par elles-mêmes suffire aux nobles besoins de notre nature raisonnable ; enfin elle nous élève jusqu'à Dieu dans l'exercice même de ces puissances secondaires de notre être, et ne nous permet pas de prendre la moindre nourriture sans lui en avoir rapporté, comme au créateur de tous les biens, le mérite et l'honneur. Toutes les œuvres de Dieu sont belles ; toutes les facultés qu'il a mises dans l'homme sont admirables, il n'y a rien de petit dans la création ; il n'y a rien de vil ni de bas dans les appétits naturels à notre corps. C'est nous qui rapetissons la nature en l'accommodant à nos faibles pensées ; c'est nous qui avilissons jusqu'aux plaisirs matériels et sensibles en troublant leurs cours et en renversant cet ordre éternel qui impose à l'âme de commander et au corps d'obéir.
Vous souhaiter la santé du corps, c'est vous souhaiter la tempérance, c'est-à-dire la sobriété qui la procure, la mortification qui la renouvelle, la chasteté qui la conserve. '
La tempérance, comme son nom l'indique, n'est pas autre chose que la mesure dictée par la raison. Chargée , de réprimer les appétits qui tuent l'homme, elle a pour règle les nécessités de la vie présente. Saint Thomas, qui donne cette définition, appuie sa doctrine sur Aristote et sur saint Augustin. « L'homme tempérant, disait la philosophie aucienne, ne souhaite les jouissances que pour sa santé ou pour le maintien de ses bonnes habitudes* »
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Saint Augustin a dit à son tour : « L'homme tempérant trouve, dans l'ancien et dans le nouveau Testament, une règle pour l'usage des choses d'ici-bas ; c'est de n'en aimer ni de n'en regarder aucune comme désirable en soi, mais de s'en servir pour lé soutien de sa vie et l'accomplissement de ses devoirs, avec la modestie de l'usufruitier et non avec l'affection d'un amant '. »
Voulez- vous donc garder un corps sain et en faire un instrument docile ? Imposez-lui, pour le maintenir sous le frein, toutes les sortes de tempérance.
Soyez sobres, de peur que la gourmandise n'alourdisse votre corps et que l'ivresse ne le fasse chanceler. Est-il encore à l'homme, ce corps engraissé par des mets succulents ou noyé dans les vapeurs du vin? Ne sont-ils pas hors de service, ces yeux égarés, cette langue épaissie, ces mains qui tremblent et qui se trompent d'objets, ces pieds qui trébuchent, qui hésitent ou qui reviennent sur eux-mêmes. Ce n'est plus le corps qui appartient à l'âme, mais l'âme au corps. L'instrument s'est révolté dans la main de l'ouvrier, et le serviteur est devenu le maître. Je vois accourir toutes les filles de l'ivresse, l'indiscrétion, la sotisse, la folle joie, l'impudence ; elles font de ce malheureux un jouet, et, menant autour de lui une ronde infernale, elles le livrent à la risée des hommes et des démons.
Soyez mortifiés et pénitents. Là où se trouve une passion particulière qui tend à écarter l'homme delà raison, là existe un devoir spécial pour la combattre. Le devoir de la mortification n'ira pas jusqu'à mettre notre vie en péril; la raison nous le défend, t II n'est pas plus permis, dit saint Jérôme, de se tuer peu à peu que de se tuer d'un seul coup. Détruire son corps par une privation excessive de nourriture ou de sommeil, c'est offrir à Dieu un ho*
i Sum. t pars II*, scct m, qugest. tilt
locauste dérohé. » Mais la mortification réglée par la sagesse est très-conforme à la droite raison. Loin de répugner au droit naturel, elle purifie l'âme, elle élève les pensées, elle soumet le corps à l'esprit, elle rend le cœur contrit et Ijumilié, elle éteint le feu des passions. Écoute, ô mon corps ! tu commence? à devepir moins docile et moins souple ; les rênes échappent à mep mains languissantes, je vois que tu te cabres au moiçidrë obstacle et que tu prends ombrage à tout propos, je sens que je m'appartiens mpins chaque jour, je tremble d'être bientôt précii)ité dans un abîme. Eh bien! je vais t'imposer la veille, a faim, la soif • tu coucheras sur la dure, tu jeûneras, tu vivras de macérations et de sacrifices. Je veux dompter ainsi t$ chair rpbelle, apaiser tes instincts désordonnés et te mener, noble et fier, mais soumis, aux grandes luttes et aux grapdes victoires.
Soyez chastes surtout, si la santé vpus est chère, et si yous souhaitez de conserver sur voire corps un légitime empire. «L'abstinence, ditsaintThomas, règle les plaisirs de la table ; là chasteté, les plaisirs de la chair ; mais les plaisirs d0 la chair, plus violents que ceux de la table, ont un besoin tout particulier d'une vertu qui les contienne *. » C'est ici qu'il faut recueillir toute sa vigueur et toute sa fierté ; ici qu'il faut se dire : O mon âme, prenons garde ! Le voilà, ce corps impatient du joug, frémissant de désirs, semblable au cheval sauvage qui ne yeut pas souffrir de cavalier et dont la croupe fumante ne s'est jamais pliée. Qu'allons-nous faire ? Une. fqis la bride lâchée à ces mouvements grossiers, je n'aurai plus ni mors pour le retenir, ni éperons pour l'exciter. Aujourd'hui ce sera la passion qui brûle et qui dévore tout ; demain, la langueur incapable du moindre travail et effrayée du moindre effort. Allons, mon corps, il te faut
1 Swm., pars, 11% sect, n, qùaest. 151.
combattre, il te faut assouplir et dompter ta fougueuse nature. Je vais ceindre là cuirasse, je vais prendre l'épée et la lance. Àccoutume-toi à oet appareil guerrier pendant que tu es jeune encore. Je veux te faire partager ma gloire après la bataille, et je te promets, si nous la gagnons, santé, force, honneur, réputation brillante. Le jeune coursier hésitô-t-il î Meneï-lui voir les victimes des instincts serviles et des passions indomptées. Montrezles efflanquées, hors d'haleine, abandonnées dès la première heure sur le champ de bataille, exhalant de leur bouche empestée le râle affreux de la mort. Il reviendra de ce spectale fier d'appartenir à un cavalier qui sait le monter, et il demeurera ferme autant que docile sous la main inflexible du devoir.
La longévité dépend le plus souvent de nous aussi bien que la santé 1 . Représentez-vous entre les mains d'un ouvrier habile et prudeïit r un instrument dont il connaît la force, dont il règle remploi et qui, manié par lui, l'est toujours avec une sûreté merveilleuse. Il durera, cet instrument, et le travail ne fera qu'en accroître la précision. Tel est le corps gouverné par l'âme. Il y a dans la régularité de ses fonctions toutes les assurances d'une vie longue. La constitution la plus forte ne saurait se la promettre si on l'abandonne à elle-même sans règle et sans frein, tandis qu'on peut l'annoncer à la constitution la plus délicate et la plus frêle, pourvu qu'elle accepte le joug de l'esprit et les conseils de la tempérance chrétienne. L'art de vivre longtemps n'est pas autre chose qiie l'art d'être sage. Vous multiplieriez avec toute la sollicitude imaginable toutes les précautions de l'hygiène publique et privée, vous parviendriez à vous entourer de toutes ces barrières qui peuvent arrêter les.fléaux du dehors, il restera toujours as dedans de vous-même une secrète intelligence entre la mort et lé plaisir qui, si vous n'y prenez garde,
suffira pour abréger votre carrière et hâter votre fin. Voyez- vous vivre et durer les empires divisés par les par* tis et troublés par la révolte ? Eh bien ! c'est l'image de l'homme en qui les rapports naturels.de l'âme et du corps ont été pervertis. Avec le renversement des lois qui assujettissent la matière à l'esprit, vous avez, comme dans les empires en décadence, tous les fléaux déchaînés : l'incendie qui consume l'intérieur de l'homme, la peste qui en attaque les parties les plus nobles, la guerre entre l'esclave et le maître, la famine et la consomption, qui livrent ces malheureux corps révoltés à une mort certaine et qui en font des cadavres ambulants avant d'en faire de hideux squelettes. Le secret de la durée a été au contraire le se* cret des cloîtres, parce que là mieux qu'ailleurs on savait y régler la vie du corps et lui mesurer la nourriture, la récréation et le sommeil, avec cette parfaite entente de l'homme et de ses besoins que la religion donne bien plus quela médecine. Ils duraient, ces moines, autant qu'il est donné à l'homme de durer dans le monde. Lacordaire a dit d'eux : « Les moines, comme les chênes, sont éternels. » Cette comparaison si belle est juste sous plus d'un rapport : comme les chênes, les moines poussent en effet de profondes racines ; leur tête dépouillée de sa parure a cessé de reverdir longtemps avant de cesser de vivre ; ils la portent haut sans fierté, parce qu'elle ne regarde que le ciel, et tous les vents de la terre ne sauraient la courber; ils renaissent enfin, comme les chênes, malgré les orages qui les déracinent, et s'ils sont si tenaces à durer, si prompts à revivre, c'est qu'ils ont dans leur robuste constitution ces principes de force, ces semences de, vie, cette intelligence de la règle, de la loi, de la perfection morale, dont le monde a perdu le secret.
J'ai parlé de la beauté du corps et je vous ai demandé de l'acquérir. Il ne s'agit ici ni de la hauteur de la taille, m
de la proportion des membres, ni de la forme du visage, ni de la régularité des traits, ni des agréments de la physionomie. Ces avantages ne dépendent pas de nous ; la nature les refuse au plus grand nombre et l'âge les enlève à tous les hommes. La taille se courbe, les membres se disjoignent, le visage se flétrit, les traits s'allongent, la physionomie change et se décolore. Ce n'est pas là une beauté sincère, car elle peut tromper sur les sentiments de l'âme ; ce n'est pas là une beauté enviable et digne de ce nom, car elle n'est pas durable. Mais il y en a une autre qui ne dépend que de la volonté et de la vertu, et qui, répandant comme un rayon de l'âme sur le corps, marque d'un signe sacré le front de Thomme juste. L'Ancien Testament Ta célébrée dans ces termes : La beauté du visage, dans un âge avancé, est comme la lampe qui luit sur le chandelier saint ** L'Évangile nous le recommande dans ces paroles plus significatives encore : Lorsque votre intention est simple et droite, tout votre corps est éclairé, et il devient pour vous comme un réflecteur de lumière *. Ainsi c'est l'âme qui éclaire le corps, qui le transfigure, et qui lui donne avec l'expression des nobles sentiments dont elle est remplie, cet air pur, serein, majestueux, où éclate la tranquillité de la bonne conscience. Voyez de quel front ce peuple, que vous croyez ignorant et grossier, mais qui est chrétien et vertueux, aborde chaque dimanche le temple de son village I Quels doux et affectueux regards il jette sur le tabernacle ! Avec quelle docilité il incline sa tête devant les saints mystères 1 Comme il ouvre à la parole sainte une oreille attentive et comme il en recueille les divins enseignements ! Ils sont beaux à voir, sous le regard de Dieu et sous les ailes de l'Église, ces paysans qui ont retourné toute la semaine la glèbe de la terre, et je baiserais volontiers leurs cheveux blancs et
1 Eccli.juvi, 22. * Luc., xi, 36.
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leurs mains calleuses, parce que je me sens en face de la perfection morale que donne la vertu. Entrez sous les portiques des cloîtrés quand la longue procession des religieux passe pour se rendre au travail ou à la prière, et dites-nous vos impressions. Ces têtes sont dépouillées de leur chevelure, mais qu'elles sont nobles et imposantes I Ces yeux sont enfoncés dans leur orbite, mais quelle douce lumière ils laissent éclater encore ! Ces joues se creusent, mais les passions n'y ont pas laissé une ride ; ces visages ont pâli, mais on voit assez que ce n'est qu'en se courbant .sur les saintes Écritures. Ges lèvres se décolorent tous les jours, mais que l'expression en est heureuse, que le spurire en est doux ! Et comme vous y lisez la paix du cloître, les pensées et les mouvements de l'amour fraternel, les espérances de la vie future !
VoilMe corps tel que la loi divine nous le fait, .avec les trésors de la santé, les forces de la durée, les grâces de beauté morale. Mais il y a des circonstances où tous nos devoirs cessent envers notre corps, et bù il ne nous reste plus que de le sacrifier à un devoir supérieur. Ici encore l'âme commande, le corps obéit, et la loi garde tout son empire.
L'âme commandait, par la voix de la patrie, à ces trois cents Spartiates qui arrêtèrent toute une armée à l'entrée des Thermopyles, à ces Fabius qui se précipitèrent au milieu des Samnites, à ce d'Assas, qui, surpris par Pennemi, aurait été sauvé par le silence, mais qui aima mieux mourir en criant : « A moi, d'Auvergne ! » sauvant ainsi et tout le régiment et tout l'honneur français. Partout où ces grandes âmes ont offert leur vie et laissé leur corps, on peut relever l'épitaphe des Thermopyles : « Passant, va dire à Sparte que nous sommes morts ici pour la défense des lois et de la liberté. »
L'âme commandait, par la loi de la religion, aux mar-
tyrg des deux Testaments, depuis les Machabées, victimes de leur fidélité $ux lois de la synagogue, jusqu'aux prêtres et aux simples chrétiens victimes de leur fidélité aux lois de l'Église dans les massacres de nos dernières révolutions. Que ce témoignage est beau ! qu'il est constant t qu'il est unanime ! Tous les siècles Font entendu, il a Éclaté dans tous les lieijx, il a été rendu par toutes les condations et par tous les âges. Il prouve, il démontre qu'il y a une religion si ancienne, si répandue, si fortement enracinée dans les plus faibles femmes et dans les plus tendres enfants, que les plus grands sacrifices ne coûtent rien aux témoins de cette divine croyance, qu'ils donneraient mille viçs pour en attester la vérité, et qu'il y a de la joie autant que de l'honneur à perdre son corps pour sauver son âme.
C'est l'âme qui atteste encore sa supériorité sur la matière en inspirant, pour l'amour de Dieu et de l'humanité, ces généreux dévouements, ces magnanimes offrandes de la charité) chrétienne. Laissez la vie de la religieuse, du moine, du prêtre, se prodiguer au cheyet du malade ou s'abréger dans les veilles extraordinaires de la prière ou de l'étude. Laissez ce pontife monter à la barricade comme à l'autel, tojnher sous la balle et mpurir en souhaitant que son pajig spit le dernier versé. L'ampur de Dieu et dés hoi^unes a ses élus, i\ a, ses hardiesses et ses audaces, il a, ses passions et ses grandeurs. Nous voulons mourir pour voijs faire viy?e, crucifier notre corps dai^s un supplice volontaire, pour épargner au vôtre un Supplice éternel. Nous voulons vous montrer, fût-ce au prix de notre vie, que le corps n'est rien auprès de l'âme, et que, pour racheter votre âme, un Dieu, après avoir versé tout son sang, peut encore demander le nôtre et l'obtenir.
Qu'elle tombedonc, si Dieu l'agrée, qu'elle tombe sous le couteau du sacrifice, cette dépouille de notre immorta-
lité. Je laisse aux bourreaux et à la mort un reste tel quel, un vêtement usé, un bâton de voyage déjà à demi rompu, un serviteur dont j'ai souvent éprouvé la rébellion. Mais en l'abandonnant dans ce triste état, le héros, 4e martyr de la patrie, de la foi, de la charité, ne l'oublie pas ; il l'honore, il songe à son avenir, il pourvoit à sa gloire et à son immortalité. Le poète comique réclame à tout prix des soins pour la chair et s'étonne qu'on la méprise :
Guenille, soit! ma guenille m'est chère.
Ne vous arrêtez pas à cette boutade railleuse, qui a été si fort applaudie par l'esprit français. Celui qui s'aime tout entier et qui veut à son corps un bien réel et durable, ne connaît que la tempérance; il est chaste, sobre, mortifié, et au besoin, il saura mourir avant l'âge dans un magnanime et sanglant holocauste. Mais un jour ce corps, enseveli dans l'ignominie, sortira du sépulcre tout brillant de splendeurs, sa clarté égalera celle des astres ; il passera, avec l'agilité des esprits célestes, d'un bout de l'horizon à l'autre, il pénétrera, avec une subtilité angélique, les substances les plus dures; il sera à tout jamais à l'abri de la souffrance et de la mort. Batailles sacrées de la patrie, échafauds et bûchers des martyrs, cloîtres où tant de victimes volontaires se sont ensevelies, que de gloires vous cachez au monde ! Que de lumières vous remettrez sur le chandelier ! Que de palmes vont sortir de la terre au dernier jour, monter jusqu'au ciel et fleurir dans Péternitô l
TRENTIEME CONFÉRENCE.
C'était l'ambition des anciens de posséder une âme saine dans un corps sain : Menssana in corpore sano. Ils exprimaient dans cette formule concise tous les devoirs dont l'homme est le terme, tout l'amour qu'il se doit à lui-môme.
Les biens du corps sont subordonnés à ceux de l'âme. La vie longue, la santé forte, la beauté qui se reflète sur le visage de l'homme, dépendent surtout des vertus intérieures qui nous méritent ces avantages et qui nous en assurent la jouissance. Si nous nous aimons véritablement, nous rechercherons d'abord les biens de l'âme, et avec eux nous posséderons tout le reste.
L'homme n'a pas d'autre devoir envers son âme que de l'élever et de la nourrir dans la perfection qui lui est propre, en exerçant ses facultés et en les dirigeant vers leur fin. L'intelligence, la volonté, la sensibilité comprennent l'âme tout entière, et chacune de ces facultés se perfectionne par l'acquisition des habitudes qui rendent plus facile, plus noble, plus parfait, l'accomplissement du de-
voir. Il s'agit de créer au dedans de soi-même une intelligence nette et élevée, une volonté ferme et persévérante, une sensibilité honnête et délicate. Savoir le vrai, opérer le bien, seïitir le béâu r vbilà toute l'éducation que l'homme doit à son âme et toutes les conquêtes qu'il doit faire pour elle.
I. L'intelligence est la plus haute des facultés de Thomme et la vérité est le bien qui lui est le plus nécessaire. S'éclairer, s'instruire, chercher la vérité, c'est donc pour lui un devoir et un besoin. Étudiez la question aux
deux extrémités de l'échelle des êtres ; ce qui est le suprême devoir et le plus pressant besoin du génie est aussi le premier devoir et le premier besoin de l'esprit le plus vulgaire. Il n'y a de différence que daus l'aptitude et le degré.
Le génie â ses devoirs. Soit «Ju'il itiààie la fyré Ôii jpôête, soit qu'il parle la langue filé l'brateiir, èôit qu'il tienne la plume de Thistoire, il est tèhu de rendre hbi&Uh&çe à là vérité. Il y a des ouvriers de l'esprit qui précèdent leurs semblables dans les champs dé la réfleilpii et de l'expérience ; les Uns déploient leurs ailes M dessus dû mondé et pénètrent léé riiyistëi'ès iè là théologie ; IbÉ âuttes, bornant leûrà Recherches âù domaine de la râifcbiij étudient là philosophie et lia ihoràlè ; feeui-ci, captivés par les sciences exactes, reculeût jusque' dâhà Tiiifthi les bdtnes du calcul ; ceux-là combinent ëiifeè&blë lfeâ dokdées des sciences physiques et hâtuiïélléè, léfe jrâpjteochëiit eft les distinguent, cherehéiit les règles <Jui leé éxplïqùëôt et montrent la graiide loi (Jui les Unit. Lés arts attirent aussi les aigles iét les rassemblent àiiMftttiélft iii^veillés de la nature, pour ïeiii* eh faire Reproduire la ftfrmé, la botileur et l'harmôriie, Ajoutes à tant de génies si différents les uns des autres, ces diViùs àVeiifcuriërtt qhi toiëttfc dans
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leurs rêves le nouveau monde venir à eux sur les flots et qui découvrent à la terre surprise l'autre moitié d'ellemême ; ces inventeurs sublimes gui désarment la foudre, montrent le pôle au bout d'une aiguille aimantée* multiplient récriture par l'imprimerie, ou écrivent d'un bout de là terre à, l'autre avec la lumière. Tant d'immortels ouvrages, tant d'admirables inventions, tant de précieuses découvertes, sont le fruit de la culture de l'esprit. Les grands hommes à qui on les doit ont cédé au besoin naturel aé connaître ; ils ont été fidèles à cette haute vocation, et c'est pour avoir rempli cette obligation sacrée de s'instruire qu'ils ont mérité d'instruire les autres avec tant d'éclat en devenant les interprètes de Dieu et les bienfaiteurs de leurs frères.
Les sciences, les lettres, les arts, loin de nuire à l'homme et à la société, sont donc l'ornement naturel de l'esprit, la gloire du monde présent, la source des jouissances les plus pures et les plus légitimes. Qu'importe que la vanité en abuse et que la corruption s'en fasse une aime contre la vertu ? 11 faudrait renoncer à apprendre quelque chose, à l'enseigner aux autres, si Ton s'arrêtait à de pareilles considérations. L'écrivain du xvui e siècle qui a commencé à mettre son éloquence au service du sophisme en représentant les connaissances humaines comme des instruments de ruine et de mort, pourrait ajouter encore beaucoup de pages à son réquisitoire, tant l'abus de la science est devenu facile et déplorable, tant l'orgueil réussit à s'en servir pour le triomphe de ses coupables desseins. 11 est plus vrai que jamais que la terre est peuplée de mécontents et de malheureux, que l'erreur se mêle à la vérité dans une proportion effrayante, et que les préjugés s'accumulent, s'épaississeijit, comme un bandeau sombre, sur le front des multitudes aveuglées par de fausses lumières. Mais allons-nous maudire l'arbre et le condamner
au feu parce qu'on y cueille des fruits de mort aussi bien que des fruits de vie? Si les idées se corrompent, si les esprits s'affaiblissent, si la médiocrité que l'on prend si souvent pour le talent s'enfle chaque jour davantage, qu'estce autre chose qu'un avertissement salutaire donné à l'homme pour cultiver son esprit avec prudence et discrétion, selon les exigences de Tordre éternel? Un penseur profond, dont la gloire est justement chère à l'Espagne, Donoso Gortès, a dit avec une grande vérité : « Ce sont les armes qui mènent à la civilisation, ce sont les idées qui mènent à la barbarie. » Mais, prenons-y garde, ces idées qui nous perdent ne sont pas de vraies et solides connaissances, ce sont des données incomplètes, de fausses lueurs, une science sans portée et sans fondement. C'est l'orgueil et non le travail qui l'inspire ; c'est l'ambition qui l'exploite et qui la répand, c'est la volupté qui y cherche sa satisfaction ou son excuse. Au contraire, plus l'esprit est cultivé, plus il aide à la vertu. L'homme s'élève par l'étude au dessus des plaisirs grossiers, il s'accoutume li les mépriser, il en voit le néant et il n'attend pas d'en ivoir goûté l'amertume pour en briser la coupe et pour lire à la joie : Pourquoi m'as-tu trompé ? J'appelle donc le plus d'intelligences possible à cultiver les lettres et les jtrts, à les comprendre et à les goûter, à leur donner leur temps s'ils sont oisifs, leur argent s'ils ont de la fortune, leur préférence et leur amour si le travail de leur profession ne leur laisse que de courts loisirs. Je souhaite que les arcanes de la science soient brisés, qu'on expose en langue vulgaire et qu'on mette à la portée de tout le monde toutes les découvertes de la physique et de l'astronomie, enfin qu'il soit permis à tous les hommes à qui l'étude est chère d'apprécier toutes les conquêtes de l'intelligence humaine. Encore, encore plus de science! La science n'est jamaisun présent funeste.Voir dans la science
l'ennemie de la religion et des bonnes mœurs, ce n'est qu'une grossière et pitoyable erreur. On appelle science l'ignorance, l'intrigue, le charlatanisme,, et on décore du nom de savants de misérables sophistes qui exploitent la crédulité humaine. Arrachez donc ce masque qui les déguise ou qui vous en impose, vous les verrez dans leur faiblesse et dans leur nudité, et vous serez surpris d'avoir été un instant la dupe de leurs promesses.
Quelles que soient les espérances dont notre siècle se flatte, il restera toujours une foule immense qui n'aura ni les loisirs ni les moyens de s'instruire. L'homme de labeur, pour qui les livres humains sont des livres fermés, devra-t-il pour autant renoncer â être l'homme du devoir ? Non, car pour tout homme le devoir intellectuel est possible. Il est écrit dans l'Évangile : Cherchez avant tout le royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous sera donné par surcroît *. Or quelle est cette justice après laquelle tout le reste vient comme de soi-même ? C'est le discernement du vrai d'avec le faux et des biens véritables d'avec ceux qui ne sont qu'apparents. Notre langue, dans son admirable délicatesse, a trouvé un mot particulier pour appliquer la justice à l'intelligence. Ce mot, c'est celui de la justesse. La justesse de l'esprit naît de la réflexion ; elle joint l'activité à la prudence, la droiture à la sincérité, elle se complète par le désintéressement. Saint Thomas nomme ces vertus des vertus intellectuelles et les déclare supérieures à la science. En effet, l'homme qui les possède devine et pressent l'erreur, échappe aux préjugés, s'établit dans la force et la rectitude. Il se connaît lui-même, il règle ses inclinations, il discipline ses forces et, se tenant au dessus des tempêtes du dehors et des passions du dedans, il devient, cet homme que l'antiquité païenne célébrait sans le connaître, sans l'avoir
1 Matth. t vi, 33. ■/•" ' A ' -v.
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jamais vu, l'homme toujours juste, toujours féntàé, capable de demeurer debout môme sur les ruines dû monde écroulé.
Il n'appartenait qu'au Christianisme de frêttlièëfc ëê type des vertus intellectuelles en y joignant une veftu inspirée, la plus féconde et la plus néCéa&àfrè de tôUtes, là foi. Écoutez là-dessus un des plUs éloquents $ettsètii$ dé àotrfe siècle : « La foi, c'est l'assentiment libre, l'habitude dé l'esprit et de la volonté aux Vérités que Dieu révèle. Qu'il les révèle à la conscience, à la raison, aU genre humain ou à l'Église, par la nature ou par l'histoire* par tradition ou par inspiration, naturellement dû surnaturëllertient, la foi est une vertu de l'âme qui sent* en toutes choses, ce qui est de Dieu ; <Jui le seht, qui s'y attache et prend Dieujnême, Dieu réel et préfeeût, pour fondemehte dé ôés magnifiques certitudes;. La foi, divine ténacité de l'Aatf; tient à Dieu même, & Dieu source de vérité et soUréë dé liberté. La foi est l'orientation dé l'âme tout eritlèté àur le vrai. Bile sait d avance que la vérité est, «fu'êlle est belle, qu'elle répond à tout. La foi possède la vérité avant de l'avoir vue, et y tient par let centre et le fond, quand la surface de réflexion n'en analyse encore aucùii délai» La foi est précisément cette parole dont JèfcUs â dil : 51 vous conservez ma parole, voktè connaîtrez le \feriPè\ *f la vérité vous rendra libres 4 ; *
Oui, il n'y a que celui qui conserve cette parole, il n'f a que le Chrétien qui remplisse dans toute son étendue cfe devoir intellectuel que je vous prêche ; il à 9 f a que lui qui connaisse la vérité, rien que la vérité^ toute la v&rité. Les païetis n'entrevoyaient la vérité qu'à là clarté dis leur raison et à travers les ombrés de leurs divinité menteuses) les Juifs la virent passer, mais ils refusèrent de la recevoir. Seul, le chrétien, c'est-à-dire l'homme éclairé fcar
1 Le P. Gratry, Les Sources, ne partie, 112.
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^ésug-Christ, a y\i dans cp divin maître toute lumière, et
toute yéfitô. Ce que %iou$ çivons entendu, disait saint Jean, ce que nous avons vu <ie not yeu$ f ce que nous ayotks regarda^ cç que nos WQfas QXkt todiçhé du Verbe de vie, c'est l& ce qw noy,s v<nu& cwmcwçom ; car la vie s'est manifesté^ et qçy$ l'avons vw* & #<W «i rendons 0moiffliag$, et VfiUA vous çmnwçom la vie étemelle qui était <fov\$ le Père e\ qui vqus est apparue K Cette lu* mièça, ce$ta yie, cette vérité, c'fst l'héritage que vûus ayeç yeçu de vos père 6, Q'esj le dépôt que voua devez transmettre à yos enfants. La foi n'est pas venue habiter daim yotrp intelligence pour y languir et pour s'y éteindre. J^ep pensées qui l'entretiennent, les lectures qui lft f^çcsudent, les discours qui la renouvellent, les actes j$ç lesquels, elle se manifeste au dehors, les pratiques Sftjritps auxquelles elle s'assujettit, sont pour vous des deyo^^ fautant plus saorég que la foi qui les commande est pUjf précieuse. Vousi \ ave* vu ce Dieu de Nazareth et 4u Çalva^rq ; vous l'avez vu non pas derrière des œuvres, à travers des idées, mais dans le temps, dans l'histoire, à un jour donné, au milieu d'un peuple ; vous l'avez vu dans son étable, dans son atelier, sur sa croix, hors de son tombeau ; vous l'avez entendu dans son Église; vpus le sentez vivre, enseigner, reprendre depuis dix-rhuit siècles, au milieu de la société à laquelle vous appartenez. Enfant, on vous l'a montré sur l'autel, et vous avez 4 ouvert vos lèvres pour le recevoir, sous les apparences d'un pain qui n'était plus. Jeune homme, vous vous êtes arrêté un jour au seuil d*une église, dans quelque solitude, au fond de votre conscience ; vous avez prêté l'oreille, votre, première communion vous est apparue, et vous vous êtes dit à vous même : Voilà Jésus-Christ, mon Seigneur et mon Dieu. Dans l'âge mûr, vous le retrouverez au milieu
* / Joann., i, i-3.
dos ruines que les révolutions font autour de vous. Sa croix, vous le voyez, se tient assez ferme parmi les empires qui tombent. A son aspect, vous demeurez pensif, vous vous arrêtez encore et vous dites : J'ai beau le bannir de ma pensée, il y revient toujours, c'est toujours mon Seigneur et mon Dieu, toujours Jésus-Christ. Il reviendra, je vous le prédis, il reviendra à voire dernière heure, avec tous les souvenirs et tous les remords de votre vie, et, eussiez-vous résisté jusque-là à votre devoir, il faudra bien alors rendre à Jésus-Christ la place qui lui 'appartient dans votre intelligence, et si vos yeux ne /peuvent plus voir, si vos mains ne peuvent plus toucher, vous sentirez, je l'espère, au contact du crucifix, que ce Dieu est encore la vérité et la lumière ; vous pleurerez comme si vous voyiez votre ami, vous tremblerez de bonheur comme si vous embrassiez votre père, vous lui donnerez votre dernière pensée, et votre âme remplira envers elle-même comme envers Dieu son dernier devoir en disant à ce Dieu ces dernières paroles avec la voix de Pauline convertie :
Je vois, je sais, je crois, je suis désabusée.
II. Connaître la vérité et lui rendre hommage, c'est le devoir de l'intelligence humaine ; faire le bien et éviter le mal, c'est le devoir de la volonté. Avec l'honneur de savoir, il n'y en a pas de plus grand que celui de vouloir. « Prends de la force et deviens homme *, » a dit Dieu au prophète à l'entrée de la terre promise. C'est la parole que tout homme entend dans sa conscience à l'entrée de la vie, et qu'il faut lui expliquer ici pour former en lui ce caractère noble, fort, généreux, sans lequel il est impossible de persévérer dans le bien.
* Josué, i, 7.
il y a un homme qui a senti mieux que personne le jrix d« la liberté, n'est-ce pas saint Augustin ? Il l'avait mér^ et perdue au milieu dune vie désordonnée et malheureuse ; longtemps avant de la recouvrer entièrement, il la regretta avec des larmes abondantes et des tourments inexprimables, çt ce ne fut qu'après sa rupture définitive avec le monde et les souvenirs du monde, qu'il rentra en possession de lui-même et qu'il put s'étudier, se connaître, se gouverner avec cette haute raison et cette sensibilité exquise qui caractérisaient sa grande âme. Relevant désormais la tête sous le joug de la loi au lieu de la courber sous celui des passions, il bénit son partage, il appela la discipline un trésor et écrivit un traité pour en faire goûter la douceur à tous ceux qui entreraient, comme lui, à l'école de la vraie liberté : « Que dans tous vos actes, nous dit-il, la discipline soit la compagne de votre vie 4 . » Le saint, continuant sa leçon, fait observer que le fardeau de la loi est bien moins lourd à porter que celui de i^os caprices. Si elle nous pèse, prenons garde ! « Peut-être sommes-nous déjà perdus, ou du moins nous ne tarderons pas à nous perdre *. » Là philosophie parle comme la religion. Un penseur moderne, dont la mémoire serait grande parmi les hommes s'il avait imité Augustin dans sa pénitence comme dans ses erreurs, Jouffroy, célèbre le bonheur de l'âme assouplie et façonnée au joug du devoir. Quand nos facultés, dit-il, ont été rompues à l'obéissance par l'effet d'une longue et sévère discipline, elles se plient sans résistance à tous les ordres de la volonté et jouent sous sa main avec la même facilité que les touches d'un instrument sous les doigts d'un musicien habile. Toute lutte a cessé, et la
1 In omni igitur actu tuo vitam tuain disciplina comitetur. [De Bono disciptinœ.) ' ,
2 Quod non gravât msi autperditos aut perituros. (Id , iUd.i
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vploutâ heureuse d'un empira fypile, gouverne prçaéjpa sfffis y ppnser, et fait des prodiges avec un abandon plein de* grâce. A voiy comme elle règnp, qn croirait qug sqfl, autorité est naturelle, e^rpu dirait un angp qui n'a jaînais connu le$ fatigues 4p & pensép, le§ orages des passions et les révoltes d'upe sensibilité capricieuse. Une ineffable ^aripopie écl#p 4ang tput ce qu'elle fait, parce que toutes ses facultés, dociles ^ sa voix, concourent à ses moindres 4esse|ua d^nq la mesure qu'elle veut et avec une égale qigaqoa 1 . » fie tableau s'est que le çqpuneptaire d'une parole sacrée qui x\e cache ppiflt à la naturel les premières <Ji|ïiculté§ qu lps premiers combats de 1$ vertu, mais qui prpipet aussi la tranquillité et la joie, jâaiut ? a ul a dit au chrétien, ppu£ l'auimer à la lutte ; Toute discipline parait d'çbord ftiste çt $évère ; mais 4 çeyx qui y çont Wtvoê$ $ elle fait recueillir clans um profond paix leq flntits de la justice ?.
Pour ohteuir pettp p^ glorieuse, le premier devoir de notre volonté est de désirer le bien pt de repousser le mal. Mais il faut qu'elle ne se laisse pas tromper par de fausses apparenpea, qu'elle ue rpcherphe pas des biens illusoires, et qu'elle n'aille pas redouter et fuir poiqfpe un mal pe qui u'eu est pas un. Qr il y a autour de chaque homme une atmosphère qui pèse pur s$ vie et qui lui fait envisager les objets squs TO aspect trompeur. &e siècle, le pays, la famille, leg mœurs et le? usages de Ja condition, tout contribue ^ former ce dangereux mirage. Voulez voug rappuvrer votre personnalité, vous appartenir, être k voue, prene* le généreux et héroïque parti de secouer oettp pousi&ièrp pt de vous élpvpri pour juger le bien et le çaàl r au dessus de vouspaêiup et de votre temps. Voici le premier appel de la Sagesse à Abraham : Sors de ton pays, de ta famille et de la maison de ton père* Le Sei-
1 Joufbprôy, Mélange** ? Bêfa, xh, \U
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gi^eur ajouta aussitôt : Marche devcwt mai*, indiquant m cette seconde parole qu'après avoir séparé l'homme le çop temps et de lui-même, il ne l'abandonne pas sans gWfie à ses prqprep pensées, mais qu'il le soutient et qu'il )e pqusse comme un père qui veille sur son fils, comme im aigle qui invite ses petits à voler et qui' provoque les premiers mouvements de leurs ailes encore incertaines, Il est d'expérience que cette atmosphère, où le bien semble un mal fit le mal un bien, s'éclaircit partout où la foi fait pénétrer sa lumière et que le mal et le bien y reprennent aussitôt leur place et leur couleur. Au contraire, à mesure que la foi s'affaiblit et se retire, l'air devient plus lourd, les otyets se mêlent les uns aux autres, on ne voit plus de but, on ne suit plus de route, on ne sent plus de guide à ses coté», et les ténèbres s'étendent sur les yeux les plus pénétrants et les plus purs. Voudra-t-elle faire le bien, cette pauvre âme qui ira même jusqu'à douter si Jésus- Christ l'a enseigné au monde, si l'Évangile en est le code ? Voudrart-il éviter le mal, celui qui ne sait pas marne si c'est un mal de blasphémer contre l'Hoijime-Dieu et son Église ? Le mai a généralement plus d'attrait pour nous que le bien, et Terreur nous attire et nous charme bien plus que la vérité. Voilà pourquoi nous réclamons le droit de nous tromper et de nous perdre comme une des prérogative* de notre liberté, tandis qu'il n'y a ici ni droit ni honneur, mais plutôt une facilité mauvaise, une imperfection de notre nature. C'est avec cette notion fausse de la liberté que nous nous égarons, en secouant d'abord la foi, puis la raison, puis la nature, jusqu'à ce que tous les freins soient brisés et tous les liens rompus. Insensés que nous sommes I Bossuet nous reprend ici avec toute l'autorité de sa parole : t Ce n'est pas s'opposer à un fleuve, ni bâtir une digue en son cours pour rompre le fil de ses
1 Gen. f xii, 1.
l'image austère et sacrée de la résistance. Les martyrs s'offrent aux lions de 1-amphithéâtre et engagent contre eux ce magnanime combat de la douceur contre la violence, de la foi contre la superstition : voilà le modèle de la yolonté ferme et du courage complet. Le temps où nous sommes ne nous demande d'ordinaire ni une résistance si héroïque ni des actions si magnanimes. Qu'il nous suffise d'être des héros dans la vie commune, des martyrs du devoir domestique imposé à chaque âge et à chaque état, des héros et dès témoins incorruptibles de oetta lutte engagée d$ns toute la terre pa? la plume, par Iq parole, par ^exemple, entra le peuple de la Ghair et le peuple de l'esprit. Lp mal appelle le mal h haute voix, et voilà pourquoi l'armée de Satan se recrute avec une si merveilleuse facilité. Mais pourquoi le bien ne prendraitil pas un ton plus ferme pour appeler le hien & son tour ? Pourqqoi n'y aurait-ii pas une sainte ligue de résistance aux préjugés et de dévouement aux intérêts sacrés de la patrie et de la religion ï vous qui vous êtes faits des hommeg de résistance, que vous seriez forts si vous saviez vous donner, la main contre les hommes d'entraînement et 4e plaisir, t Q vous qui vous êtes faits hommes de sacrifice, que vous apriea dans le monde d'influence et d'autorjté décisive pour le bien si vous allies ensemble aux nobles entreprises de bienfaisance, di charité et de dévouement I
Mais cette œuvre n'est pas l'œuvre d'un jour, elle veut la vie entière. Ni l'énergie passagère d'une résistance honorable, ni la vivacité emportée d'une action généreuse ne suffisent pour fonder la volonté de l'homme. Après lui avoir donné cette direction chrétienne qui l'élève, après lui avoir fait éviter le mal et opérer le bien, il faut joindre la fermeté à la droiture et la persévérance à l'action. La volonté est d'elle-même changeante et fragile,
elle se décourage si on là contredit, elle d'arrêté si tiîà l'entrave, elle demande la couronne après chaque c'oïûbàt. Est-ce là cette bonne volonté à laquelle les anges ont promis la paix î Est-ce là être et se montrer brave î Nôû ; il faut vouloir aujourd'hui, demain, toujours ; Vouloir toujours et toujours la même chose, avec cette obstination doucfe^t froide qui ne s'ëtiAe , ili ne s'irrite, ni ne Se déconcerte, Jfcàié qui demeure ^constamment en action, fidèle à elle-même, jalouse de son devoir, hetifeuée dé lé remplir. La volonté a sa croissance comme tout le reste de notre nature ; soii éhergié augiiiëntè à proportion des obstacles qu'elle surmonte et des victoires qu'elle remporté ; c'est en voulant qu'elle deViént plus capable de vouloir encore. Cômmeilcefc doïic à former de bonne heure daus Votre âme cette fermé Volonté du bien qui élevé l'enfance au dessus de feoh inconstance naturelle, préserve la jeunesse des fantaisies de l'imagination et de la fureur des sens, donne à l'âthé mûre Une assiette tranquille, et Va se perfectionnant, de trioltiphes en triomphée, jusqu'au* ektrémités de la Vieillesse. Au milieu de Tordre immuable qtié la Providence a établi dans l'univers, l'homme n'a pas de plus grand mérite que celui de demeurer, comme l'étoile dans Sa sphèhe et lé fléuyé dans son coUrs, au poste que le devoir lui assigné. Sa liberté est imparfaite; elle se lasse, elle brùlê de sortir de la carrière qhl lui est tracée et de courir à TaVentùTe; mais aussi elle S'honore, elle acquiert du caractère en se montrant telle aujourd'hui qu'elle était hier, elle se signale par Êteè eiploits. Écoûtei : On dit d'utt homhiê fermé qu'il h*à pas déVié ÙU ôéiil inètânt de la ligne droite, où se loue de la sûreté de son commerce, on déclare que l'on peut compter sur M eii toute circonstance. Quel éloge ! quel empire sur soi-méïhe ! Quelle grande placé cette noble inflexibilité ne donne-t-elle pas dans 1 estime
publique ! Quand on rencontre ces vieillards aux fortes convictions et au grand caractère dont la vie ne s'est pas démentie une fois, il se fait dans l'âme comme une profonde et salutaire impression de respect. On se sent en présence du devoir, on se découvre, on salue ce soleil qui se couche sans décroître, cette lumière qui s'éteint sans avoir pâli, et on y voit, bien mieux encore que dans les astres, ce reflet vivant et animé de l'invisible lumière et de Tordre éternel.
III. Ce n'est pas encore là tout l'homme. On ne formerait que la moitié de son âme en ne cultivant que l'intelligence et en ne développant que la volonté. Il y a dans cette âme, avec la faculté de comprendre et de vouloir, une faculté moins haute, mais plus intime : c'est la faculté d'aimer. Or, aimer, c'est le fond de l'être humain, c'est l'essence même de la vie, c'est le centre autour duquel gravitent toutes nos puissances spirituelles et corporelles. Les sentiments exercent sur nos idées une influence incontestable et, selon la pensée d'un moraliste, l'esprit est bien souvent la dupe du cœur. C'est aussi le cœur qui sollicite le plus souvent la volonté et qui pèse du poids le plus décisif dans la balance de ses déterminations, heureux s'il n'aime que le vrai et s'il ne veut que le bien! Le cœur est moins encore une faculté spéciale qu'il n'est l'homme lui-même. Donner ou retirer son cœur, c'est se donner ou se retirer tout entier. Dieu ne demande pas autre chose à l'homme, en l'appelant son fils. Fili,prœbe cor tuum mihi* ; il déclare que l'amour est la plénitude de la loi et que celui qui aime Va accomplie tout entière 1 .
Tel est le cœur. Sa sensibilité s'éveille dès l'enfance, et c'est dès l'enfance qu'il faut en commencer l'éducation,
1 Prov.y xxxrn, 26. f Rom., xm 9 10.
en le rendant propice aux bons, sévère aux méchants, heureux de l'amitié, fier de l'honneur, jaloux de l'honnêteté et de la vertu plus que de la gloire. N'allez pas chercher des sentiments élevés et généreux dans le cœur d'un enfant gâté par le vice : vous n'y trouverez que la sensualité et l'orgueil, et à mesure que ces deux germes funestes se développeront en lui, l'égoïspie dessécha le fond de sa nature et n'y laissera que des ruines. « J'ai toujours vu, dit Rousseau, que les jeunes gens corrompus de bonne heure étaient inhumains et cruels; la fougue du tempérament les rendait impatients, vindicatifs, furieux ; leur imagination, pleine d'un seul objet, se refusait à tout le reste ; ils ne connaissaient ni pitié ni miséricorde ; ils auraient sacrifié père et mère, l'univers tout entier, au moindre de leurs plaisirs. Au contraire, un jeune homme élevé dans une heureuse simplicité est porté par les premiers mouvements de la nature vers les passions tendres et affectueuses : son coeur compatissant s'émeut sur les peines de ses semblables ; il tressaillit d'aise quand il revoit son camarade, ses bras savent trouver des étreintes caressantes, ses yeux savent verser des larmes d'attendrissement ; il est sensible à la honte de déplaire, au regret d'avoir offensé... Oui, je le soutiens, et je ne crains pas d'être démenti par l'expérience, un enfant qui n'est pas mal né et qui a conservé jusqu'à vingt ans son innocence, est à cet âge le plus généreux, le meilleur, le plus aimant et le plus aimables de tous les hommes. »
Voulez-vous réaliser cet idéal, tenez la partie inférieure de votre âme soumise à la partie supérieure, réglez vos affections sur vos devoirs et ne laissez pas vos sentiments s'égarer dans ces basses régions où vos pensées auraient honte de les suivre. L'imagination a des caprices, il faut les briser ; il y a des objets et des images qui t. il. 19
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troublent l'exercice de l'intelligence et de la liberté, et
qui ne tarderaient pas à soustraire lja sensibilité à leur empire, il faut les éloigner de ses yeux et de ses mains, ne lisant que des livres où respire le vrai, ne donnant son attention qu'aux gravures et aux tableaux qui représentent le beau, n'écoutant que les hommes qui enseignent et pratiquent le bien. C'est à de tels spectacles qit» la sensibilité devient chasfe, délicate, pleine de modestie et d'honneur, et les mouvements qui l'entraînent étant conformes à la raison, elle donne des ailes à l'intelligence pour s'envoler aux plus hautes régions, des armes à la volonté pour combattre avec gloire les plus grands combats.
Après les émotions de l'enfance et de la première jeunesse, il vient à vingt ans une hnire où Ton s'interroge sur ses passions et où Ton se demande quel parti on prendra avec elles. Quand on sent au dedans de soimême ces mouvements impétueux, ces souffles fiers, capricieux, entraînants, que suscitent l'amour et là haine t et qui remplissent nôtre âme de tempetjs, faut-il leur jeter le frein ou leur abandonner sa vie ? Je vous propose hautement la question, et pour la résoudre, je ne veux vous parler ni de Dieu ni de votre prochain, c'est à vousmême que je m'adresse.
Une école, dont le chef a pris naissance dans cette cité, n'a pas craint de rejeter sur les lois, de la société et de l'Église la responsabilité des nïaux qu'engendrent les passions. Charles Fourier, partant, comme Rousseau, de ce faux principe que l'homme naît. bon et que c'est le monde qui le déprave, a dit des ponchants de la nature, sans en excepter un seul, que la raison les approuve et les honore, que la volonté doit les satisfaire, et que s'il y a du mal, il n'en faut accuser que le défaut de régularité entre des forces comnrimces sans raison, au lieu d'être
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ordonnées, satisfaites, assouvies dans une harmonie magnifique. Imagines telle folie d'orgueil, telle impatience d'une colère poussée jusqu'à l'homicide, tel acte de spoliation, tel délire de volupté. C'est à la loi de Dieu et aux lois des hommes qu'il faut en attribuer l'odieux* Rien n'est criminel ni même dangereux dans les passions du genre hutnaiû. Faites une place brillante à tous les hommes dans l'organisation sociale ; faites aux passions de chaque homme une place commode dans les besoins de la vie ; il n'y aura plus de voleurs, plus d'assassins, : {dus d'adultères. Le crime n'est tel que par la loi ; em- \ pioyez«le, vous en ferez une vertu.
L'école de la raison et de la foi tient un autre langage, fille nous dit ; Il est vrai que le monde n'est pas heureux, mais d'où vient cette condition, ai ce n'est de la révolte des passions qui frôinissent sous le joug ? Vous les adorez, vous y cherchez votre bonheur, vous en faites l'objet unique et le terme suprême de votre vie. Mais ici tout vous condamne, les lois qui poursuivent les passions ennemies de l'ordre public, les mœurs qui les flétrissent, l'expérience qui leur fait craindre dès ce monde un châtiment temporel, la religion qui les menace dans l'autre monde du jugement sans appel et du supplice sans un.
Eh bien ! entre ces deux écoles, quel choix fera l'homme qui s'âime et qui s'écoute lui-même? S'il cr oit à la réhabilitation de la chair, et s'il prend ses passions pour règle suprême de Sa vie, plaignez-le : cet appétit aveugle et sftns règle dont il devient l'esclave ne lui donnera que de fausses joies suivies de cruels mécomptes. Non, ce n'est pas s'aimer que de faire dé sa vie un mélange de jouissances brutales et d'abaissements profonds, en passant dii délire à la t&steSse, et de la tristesse au délire, avec une intelligence qui s'affaisse sur elle-même, ujie volonté qui ne sait plus vouloir, un cœur qui ne peut plus aimer.
Écoutez le dernier vœu que forme cette sensibilité épuisée et tarie sans retour. Elle s'en prend à la nature de toutes ses impuissances. Elle lui demande des miracles de rajeunissement, elle espère qu'il se formera une race humaine qui pourra mener plus longtemps cette vie honteuse, et dont les forces décuplées jouiront du plaisir, non pas avec moins de fureur, mais avec moins de trêve et de de dégoût. Voilà tout ce que regrette cet homme endurci; voilà les seules larmes qu'il verse. Il se tourne en soupirant vers le nouveau monde, où les libres tribus des Mormons, noyées dans toutes les abominations de la chair, lui apparaissent dans ce poétique lointain, comme dans un autre paradis terrestre. Il crie vers elles du fond de son âme dégradée, ou bien il préconise la fausse civilisation des disciples de Mahomet, et il en rêve les jouissances immondes. sensibilité de l'âme, qu'êtes-vous devenue 1 Jusqu'où ne va-t-on pas une fois qu'on vous perd et qu'on ne vous comprend plus ? Mais attendez la un. A la tristesse succède une humeur sombre. Voici la démence inquiète et agitée d'abord, puis lauguisante et pleureuse, enfin stupide, fixe et désespérée. Vous connaissez l'histoire de ce roi de Babylône qui se disait dans son fol orgueil : N'est-ce pas là cette grande Babylone que j'ai bâtie dans ma force et dans ma gloire pour être la maison de mon règne 4 î Dieu le frappa sur son trône, le rendit comme stupide et le fit descendre pour sept ans au dessous des bêtes qui peuplaient ses jardins et ses campagnes. La démence de la sensibilité dépravée offre la même misère, mais elle n'a pas de terme. Ne cherchez plus sur ces fronts hébétés le rayon lumineux, ils sont courbés à tout jamais vers la terre, dont ils n'ont pas voulu se détacher dans les jours de leur intelligence et de leur jeunesse; ils marchent comme des hommes ivres, et
1 Dan,, vr, 27.
c'est tout à la fois le châtiment de leur faute et le souvenir permanent de la passagère ivresse à laquelle ils ont tant de fois abandonné leur vie. Ils écoutent sans entendre, m prle-î «a» rien dire, »' Wussen. ^ te m o« entrecoupés et incohérents le désordre intérieur de leur âme, où Tordre des choses a été renversé, et où la volonté, la raison, ont été soumises, aux passions comme la reine aux esclaves, la maîtresse aux servantes. Plaise à Dieu que cette vie se soit achevée avant de se transmettre à d'autres ! Que peut-elle léguer à de malheureux enfants, sinon des facultés éteintes, une folie héréditaire, toutes les impuretés du sang avec toutes les faiblesses de l'esprit. Non, non, ce n'est pas le paradis anticipé que vous faites descendre sur la terre en harmonisant ainsi les passions humaines, c'est l'enfer que vous y faites monter. L'ange, changé en démon à force d'orgueil, tourmente l'homme changé en bête à force de volupté ; l'enfer avec ses pleurs, ses grincements de dents, la raison en démence, la volonté révoltée contre elle-même et la sensibilité exaltée par des plaisirs qui deviennent des supplices, voilà le monde tel que le phalanstère le restaure, voilà l'homme tel que les passions nous l'ont fait.
Regarde maintenant, ô homme, regarde cette autre école où l'on se corrige et où l'on se mortifie, où l'on ne prend les passions pour alliées qu'après les avoir combattues, disciplinées et soumises, et où Ton s'aime, en aimant les autres, de cet amour chaste, désintéressé, sublime, que la religion chrétienne nomme la charité. Cette vertu, daps sa fécondité immense, rassemble toutes les forces du cœur, exprime toutes les ordonnances de la loi et comprend toute l'étendue du devoir. Elle fait vivre l'homme de la vie religieuse en l'unissant à Dieu, et de la vie sociale en l'unissant à ses semblables ; mais elle le fait vivre surtout de sa vie propre en entretenant au fond
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de son âme la flamme des grands sentiments. Vous voulez un cœur qui bafcte et qui s'anime d'une noble joie, qui s'abandonne sans désespoir à une pieuse tristesse, qui se repose sans danger dans une douce affection, qui ait des larmes pour toutes les disgrâces et des prières pour tous les malheureux, un cœur que l'indignation soulève au besoin, mais que la colère n'emporte jamaiâ et que la haine surtout n'ose jamais aborder; ce cœur ne se trouve, ne se conserve, ne se développe et ne s'alimente qu'à l'école de Jésus Christ. Vous voulez vivre de sentiments et d'émotions ; entrez et vous choisirez entre les grandes passions dont le divin Maître vous donnera le secret. Il vous inclinera, selon vos aptitudes, vers l'extase, le zèle, la douceur, le martyre même, vous offrant à choisir entre les travaux apostoliques des Paul et d(es Xavier, les chastes combats des Stanislas, des Berchmans et des Louis de Gonzague, les œuvres charitables des Vincent de Paul et les épreuves des Maehabées. Plus le désir de la vie et du bonheur s'allumera dans votre âme, plus vous goûterez Jésus-Christ quand il vous répétera de ses divines lèvres : Bienheureux ceuœ qui ont faim et soif de la justice, parce qu'ils seront rassasiés*. Vous ferez des prodiges dp douceur, de pureté, de désintéressement, pour mériter les récompenses et les béatitudes promises à ceux qui pardonnent, à ceux qui sont doux, à ceux qui ont le cœur pur. Vous vous écrierez comme l'Apôtre, aveo cet acéent saintement passionné qui révèle un cœur tout rempli de son divin objet: Qui nous séparera de la charité du Christ ? Sera-ce la tnbulaiion, l'angoisse, la faim, la nudité? Sera-ce le péril et la persécution ? Serrée le glaive? Mais nous sofnmes plus forts que toutes les craintes à cause de celui qui nous a aimés. Oui, pen suis certain, ni la mort, ni là vie, ni les principautés, ni les puissant
* Mat th. } v, 6,
ces, ni fe présent, ni l'avenir, ni la forée, ni la hauteur, ni la profondeur, ni aucune créature, ne pourra nous séparer de la charité de. Dieu, qui est dans le Christ Jésus Notre Seigneur 1 .
Ainsi, sous quelque aspect que se présente l'étude de l'âme, nous n'aurons de raison satisfaite, de volonté forte, de sensibilité pure, que dans le christianisme. L'âme qui sait, l'âme qui veut, l'âme qui sent, c'est Famé chrétienne. Pour mettre au service dé l'intelligence une volonté ferme, et pour aider cette volonté même par des passions épurées qui l'emportent et qui l'élèvent au dessus du monde, il faut la lumière de la foi, le levier de la foi, les ailes de la foi. Avec un tel secours, l'âme n'a plus rien & craindre pour sa destinée et pour son bonheur. Elle n'est plus cette âme inquiète et troublée telle que la possédaient les anciens les plus illustres, et qui, aussi incertaine des moyens que du but, après avoir hésité toute la vie sur le devoir, se sentait saisie au dernier mojnent d'une hésitation plus cruelle eûcore au sujet de la récompense et de la couronne. Socrate, la coupe empoisonnée à la main, parle à ses disciples comme un homme qui semble plutôt monter au ciel que d'être livré à la mort ; mais pourquoi ce sacrifice ordonné en l'honneur d'Esculape ? pourquoi cet hommage aux faux dieux qu'il condamne? Socrate, même à cette heure solennelle, eut-il la pleine lumière ? Socrate n'a-t-il pas trahi son devoir? Je vois Gaton d'Utique relire le Phédon, mais ce n'est pas pour s'exhorter au courage et à la vie, c'est pour ensevelir lâchement dans un suicide et sa mémoire et les espérances de la république. Où est ta volonté, ô païen, où est ton devoir ? Virgile peignant les malheurs de Priam laisse échapper aussi le cri du désespoir. Ce père malheureux, ce roi déchu, cherche un asile au pied des autels, qui ne le protégeront pas. Son re-
1 Hom., vin, 35 et scq.
gàrd hésite en regardant le ciel ; son cœur, percé de tant de coups, tremble de n'y pas trouver un Dieu qui console :
Si qua est cœlo pietas quae talia curet!
Au lieu de ces incertitudes de l'esprit, de ces défaillances de la volonté, de ces désespoirs du cœur, le christianisme a donné à mon âme une loi à observer, une destinée à remplir, une félicité à gagner sûrement. J'ai entendu une parole qui m'a affermi à jamais dans ma croyance, j'ai trouvé un appui qui a assuré à jamais la marche de ma vie, j'ai senti dans mon cœur, assujetti à la règle, des passions qui charment et qui consolent ; j'ai la lumière, J'ai la paix, j'ai l'affection et l'honneur ; au lieu de me troubler à l'approche du but, je le salue, j'entrevois la gloire promise au devoir accompli ; je sais qu'après m'être aimé comme mon prochain et avoir aimé Dieu au dessus de toute chose, je goûterai dans le ciel cette joie enivrante que donne ici-bas le vrai, le bien, le beau, mais qui n'aura plus alors d'autre nom que l'amour et d'autre mesure que l'éternité.
C'est le devoir de l'homme de former en lui un esprit éclairé, une volonté forte, un cœur pur, car l'homme doit rendre à la vérité un perpétuel témoignage, pratiquer la vertu avec persévérance, et faire servir à ce double but les mouvements et les passions qui remplissent son âme.
Pour achever cette étude, il reste à expliquer certains devoirs plus étroits et plus sacrés, que l'homme embrasse librement dans des circonstances solennelles. La sincérité de son esprit, la fermeté de son caractère, la pureté de son cœur, ont ici un immense intérêt. On y trouve le devoir tout entier avec son triple aspect, c'est-à-dire avec la gloire que Dieu réclame, la justice qui est due au prochain, et le respect que nous devons à notre corps et à notre âme.
Ces liens de religion, de justice et d'honneur personnel, ont un nom sacré et> vénérable parmi les hommes, et il
n'y a point de langue humaine qui n'ait pour les exprimer un mot réservé. On les appelle dans tous les cultes et dans toutes les nations, le vœu et le serment.
Expliquons-en la sainteté ; montrons jusqu'où ils engagent la conscience ; souhaitons que l'homme se sente plus obligé à la piété envers Pieu, à la justice envers le prochain, à l'honneur et à la perfection envers luimême, et demeure toujours fidèle à ses vœux et à ses serments.
I. Le vœu appartient à la miorale religieuse, car c'est Dieu qui en est le motif ; mais il appartient aussi à la morale individuelle, car c'est l'homme qui en est l'auteur. On le définit : une promesse délibérée faite à Dieu en vue d'un plus grand bien. 11 y a promesse, o'eât-à-dire que la conscience s'oblige et se lie par la loi qu'elle se fait ; il y a délibération, c'est-à-dire que la promesse est émise avec connaissance, avec choix, avec liberté * c'est à Dieu qu'elle se rapporte, et quand même le nom de la sainte Vierge ou des saints y est invoqué, Dieu en demeure le dépositaire suprême \ eiifiil elle a pour objet tiii plus grafrd bien, c'està-dire que le vœîi pout» être possible^ Valide et bon* doit être meilleur que son contraire. Ainsi, les œuvres opposées aiix conseils éVàngéiiqttes ne sauraient être communément la matière d'Un vœu. Si la rigueur dti précepte est bonne à suivre, là perfection des conseils est meilleure à embrasser;
Cette explication suffit pouf nous faire comprendre combien le vœu est agréable à Dieu et profitable à nousmême.
L'homme qui prononce un Vœu recoiinaît dans le Bei* gneur un maître, un bienfaiteur et un père. Il avotie le souverain domaine qile Dieu e*ercë éuf te monde et la dépendance dans laquelle il tient ses créatures. Il fait un
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aqtedê .foi, puisqu'il invoque celui qui peut tout ; un acte d*< & érjfnee. puisqu'il lui demande communément une gracë^n retour d'une promesse ; un acte d'amour, puisqu'il attend cette grâce de la Bonté infinie. De tels aveux courbent les têtes les plus hautes et fléchissent les plus superbes esprits. Sous un ciel embrasé, au bord d'un abîme béant, au milieu des victimes fauchées par l'impitoyable mort, on sent la foudre, on voit que le pied va vous manquer, on redoute pour soi-même le sort des autres, et on se jette, par un vœu, dans les bras entr'ouverts de la divine Providence. L'heure était solennelle, le pas glissant et décisif. Encore une minute, et le vaisseau qui portait ce matelot allait sombrer. Mais le matelot a tourné ses yeux vers la Madone peinte sur le pavillon national, et les reportant de cette image grossière vers le ciel sillonné de feux, il voit poindre l'étoile des mers au fond de l'horizon apaisé. C'en est fait, la vigueur est rendue à ses bras, la sérénité à son esprit, le calme à son cœur. Tantôt le vent change, tantôt une manœuvre inspirée en conjure la fureur, quelquefois le bâtiment s'est senti soulevé au dessus deé flots .par des bras invisibles, ou bien on Ta vu transporté en un clin d'œil sur un rivage hospitalier. Discutez maintenant, pauvres impies, sur ce sauvetage inattendu, contestez aux marins leur présence d'esprit, raillez ces braves enfants des mers sur la crédulité de leur foi, vous n'aurez pas même l'honneur d'être écoutés. Pour moi, j'en crois cet équipage qui s'est jeté à genoux en abordant la terre, et qui a fait retentir toute la contrée de ses cantiques d'action de grâces ; j'en crois ces ex-voto déposés aux pieds de Notre-Dame d'Auray ou de Notre- Dame de la Garde; j'en crois ces troupes de pèlerins échappés au naufrage, qui montent à genoux les marches de ces sanctuaires vénérés. Laissez parler leur foi, car elle est éclairée. Us ont vu leur faiblesse et leur dépen-
dance, ils ont senti, entre la terre et le ciel, combi^ est grand et combien l'homme est petit, et quand; che qui les séparait de l'abîme allait se briser, le! rience leur a dit assez haut qu'il n'y avait plus de salut pour eux. Qui êtes-vous pour nier ce péril, vous qui ne l'avez point connu ; pour railler ce vœu, vous qui n'en avez point senti l'heureuse opportunité 1 Allez plutôt, montez ce navire à votre tour, ou endossez la livrée de nos armes, exposez votre vie aux fureurs des flots ou aux balles de l'ennemi. Vous entendrez, au jour de la tempête ou de la bataille, ce que votre raison égarée ne veut plus entendre, et vous vous trouverez dans le danger tels que sont nos soldats et surtout nos marins, le front courbé, les mains jointes, les genoux fléchissants et le vœu sur les lèvres. Pendant que la pensée de Dieu rentre ainsi dans l'âme par le vœu qu'elle fonqp, ce vœu impose à l'âme une obligation sacrée et la lie envers elle-même par un engagement d'honneur. Le péril passé, elle en aurait oublié l'épouvante; la grâce obtenue, elle en aurait oublié le prix, et le sentiment de la reconnaissance se serait peu à peu affaibli en elle pour n'y laisser que l'ingratitude. Mais, grâce au vœu, il reste une bonne œuvre à faire, et la volonté va s'incliner vers le bien par un nouveau mouvement, non moins libre mais plus rapide, que lui commandera la conscience. Soit qu'il s'agisse d'offrir à Dieu l'hommage d'une prière fervente et souvent répétée, soit qu'il faille entreprendre quelque lointain voyage pour vénérer des. lieux saints ou s'agenouiller aux pieds de quelque image miraculeuse, soit qu'on ait engagé son bras et son cœur au service du prochain, voué sa vie à l'instruire ou à l'assister, qui ne voit tout ce que le vœu donne à la volonté, de force, de ressort, d'étendue, de fermeté. L'âme s'impose ainsi non pas de marcher, mais de courir dans la voie des divins préceptes. Elle se possède, elle se com-
mande, elle se gouverne, elle marque l'heure, le lieu, les circonstances où elle accomplira cette œuvre méritoire, elle sent qu'elle s'appartient et qu'elle ne relève plus du caprice d'autrui ou des hasards des événements, mais du devoir, en sorte que le vœu fait éclater tout à la fois et notre dépendance vis-à-vis de Dieu et notre indépendance vis-à-vis du monde extérieur. C'est la foi qui se révèle, c'est la volonté qui s'affirme : ce sont les deux ailes qui emportent le plus haut notre humanité, parce qu'elles la rapprochent de Dieu et qu'elles lui donnent la conscience de sa force et de sa liberté.
Prenez l'histoire sacrée ou profane, vous trouverez un vœu au commencement de toutes les grandes entreprises. Les patriarches consacrent par là le souvenir de leurs lointains voyages, de leur mystérieux sommeil ou de leurs entretiens avec le Seigneur ; les juges et les rois d'Israël obtiennent à ce prix les triomphes les plus disputés ; les derniers héros du peuple de Dieu, fidèles à la tradition de leurs ancêtres, ramènent par des vœux et des offrandes la victoire sous leurs drapeaux : tout prospère à la nation bénie, tant qu'elle se tourne vers le ciel dans la détresse et qu'elle s'acquitte envers lui dans la joie que donne le succès. Babylone, Ninive, Sparte, Athènes, Carthage et Rome r ont consigné dans leurs livres les promesses faites par les héros aux pieds des dieux et les engagements pris sur les autels. On n'abordait le chêne deDodone,le trépied de Delphes, l'antre de la sibylle de Cumes, qu'en vouant des sacrifices ou en apportant des offrandes. Il restait jusqu'au fond de ces honneurs usurpés par les démons quelque chose de la foi primitive du genre humain dans la bonté et la puissance de son auteur. Quand les conquérants montaient au Capitole tout chargés de dépouilles opimes, leur première pensée n'était pas de les rapporter dans leur demeure ni d'en parer leur famille, mais de les
remettre aux mains de ces dieux dont les images avaient combattu à côté d'eux dans la mêlée et dont ils n'auraient osé affronter le regard s'ils les avaient, frustrés du prix de la victoire. Je plains leur incrédulité, je souris devant leurs superstitions, mais leur piété me touche ; j'admire avec quelle fidélité ils tiennent la parole donnée à leurs idoles, et je ne peux me défendre de penser qu'il y a eu peut-être dans ces consuls de l'ancienne Rome, dans ces nobles magistrats d'Athènes, des hommes au cœur assez
pur et aux mains assez droites pour que le Dieu unique, vivant et véritable, ait accepté leurs vœux et favorisé leurs entreprises. Mais quand le paganisme ne croit plus à ses propres fables et qu'Horace plaisante à demi les divinités qu'il célèbre, les voeux deviennent rares, ce n'est plus au Capitole, c'est au palais des Césars que Ton porte ses offrandes ; c'est le nom des empereurs, ce n'est plus celui des dieux, que l'on inscrit dans son testament et le génie des Néron et clés Domitien usurpe tous les hommages. Rome va crouler sous les ruines de ces autels profanés par de tels vœux. Les faux dieux qui les reçoivent ne sont pas même des démons, ce sont des bêtes ; les hommes qui les offrent ne sont plus des hommes, mais des esclaves avilis par l'intérêt et enchaînés par la peur.
A l'école de l'Évangile, le vœu a répris tout son sens et tout son honneur. Le Verbe s'était voué de toute éternité au salut du monde ; il renouvela ce vœu mille ans avant sa naissance temporelle, quand il disait à son Père par la bouche du roi prophète : Me voici. Seigneur; je viens pour faire votre volonté 1 . La vie, les souffrances, la passion, la mort de l'Homme-Dieu, n'ont été que le long et divin acquittement de ce vœu éternel ; tous les vœux formés dans le christianisme en sont l'écho, et c'est en les acceptant pour les unir au sien et les présenter à son Père, que
1 Psalm. xxxix, S-'J.
Jésus, le souverain prêtre, leur donne leurs qualités et leurs mérites, pieu s'était rapproché de l'homme par Tincarnation et avait multiplié par ses miracles et par ses bienfaits les preuves de sa sollicitude pour le monde ; il était naturel que l'homme, le sentant plus près, l'entrevît avec plus de confiance, le sollicitât plus souvent et lui offrît des hommages plus tendres et plus respectueux. Ce sont les sentiments qui éclatent dans les vœux des chrétiens; ils parlent à un père, ils le savent, et leur voix prend cet accent intime et doux qui convient à la familiarité môme. Quand vous parcourez le monde régénéré par le christianisme, partout où vous rencontrerez des monuments hardis, des prodiges d'art et de beauté, une vaste cathédrale dont les tours se perdent dans les nues, des retraites de prière et de pénitence cachées dans les crevasses d'une montagne déserte, une croix plantée au sommet d'un rocher, avant d'interroger la chronique, prononcez hardiment qu'un homme a apporté dans ce lieu la pierre d'une grande promesse et qu'il s'y est délié la conscience d'une pieuse et solennelle obligation. Ce sont des vœux qui ont civilisé l'Europe moderne ; il fallait cet effort de volonté, cette austérité de sacrifice, pour vaincre les difficultés du climat, les passions des hommes, les répugnances de la nature, dans des siècles où Ton ne possédait encore ni les ressources de l'industrie, ni les relations du commerce, ni les instruments de force et de précision que la science moderne met tous les jours aux mains du travail. L'homme faisait alors, pour plaire à Dieu et pour affranchir sa conscience, des miracles qui étonnent nos bfas, aidés de tant de machines, et notre esprit, agrandi par tant de découvertes. Il croyait, et sa foi suffisait à transporter des montagnes ; il voulait, et l'empire qu'il avait pris snr son âme le reiidait maître de la nature comme de lui-même. A ces vœux passagers nés de la crainte ou de Tespé-
rance f ajoutez les vœux perpétuels, cette réaction bien autrement forte, vivace, miraculeuse, contre tout ce qui abaisse et tout ce qui énerve l'homme déchu ; le vœu de pauvreté, par lequel notre âme réagit contre la concupiscence des yeux ; le vœu d'obéissance, qui la met en garde contre l'orgueil de l'esprit ; le vœu de chasteté, qui la préserve des souillures de la chair. Cette discipline qu'elle s'impose contient et règle ses puissances rebelles, la trempe d'une vigueur extraordinaire et lui donne l'activité, l'énergie, la grandeur que le péché originel lui avait ôtées. Sous le triple lien dont elle ceint sa faiblesse naturelle, elle se redresse, elle s'anime, elle devient calme et flère devant les événements, droite et haute aux yeux des hommes, humble et fervente aux yeux de Dieu, et, selon l'expression de Pascal, parfaitement héroïque. Elle mérite de croire plus que les autres âmes, parce qu'elle s'est détachée de tout ce qui tient les yeux de l'homme fixés à terre, de tout ce qui le remplit de pensées vulgaires et de désirs égoïstes. Elle mérite de vouloir, elle l'obtient, elle en garde le secret. Elle a repris sur elle-même une incroyable puissance en mortifiant à tout moment l'orgueil, l'avarice, la volupté ; il ne lui en coûte presque plus de se dévouer tout entière et pour toujours au service d'autrui, et telle est son abnégation, tel est son courage, que les années, au lieu de les affaiblir, ne font que les rendre plus merveilleux et plus héroïques, tant l'homme change à cette école, tant cette transformation est complète et durable. Quelle humanité nouvelle! quels exemples pour ceux mêmes qui ne peuvent que les admirer, parce que Dieu ne leur a pas fait tant de grâce ni demandé tant de perfection ! Saluez ces hommes de cœur et de bonne volonté, car ils font le plus grand honneur à leurs semblables, ayant plus de courage encore que les héros et plus de constance que les martyrs.
Mflis la principale merveille du christianisme, c'est de réunir ensemble par des vœux solennels les hommes épris du même désir de perfection, de les faire vivre en commun dans des ordres religieux et de centupler par là les forces du sacrifice et de l'héroïsme. Il a organisé l'armée de toutes les vertus , les soutenant Tune par l'autre dans leur essor commun et les portant à des hauteurs qui étonnent , qui déconcertent, qui défient les forces de la nature. A la tête de cette armée je vois la prière, non plus boiteuse, le front ridé, levant à peine un humble regard et, comme dit Homère, se hâtant avec inquiétude sur les pas de l'injure *, mais vive, rapide, animée, devenue une puissance redoutable au Ciel même, grâce à ces vœux solennels qui rassemblent aux mêmes heures du jour et de la nuit, sur toutes les hauteurs de Sion, des prêtres, des moines, des religieuses, dans un saint et perpétuel combat avec la colère divine, qu'il faut fléchir. Grâce à eux, la prière existe à l'état d'institution, de force permanente, publique, universellement reconnue et bénie de Dieu et dés hommes. Écoutez l'éloquent historien des Moines d'Occident, qui, en traitant ce noble sujet, a si bien acquis le droit de ne voiler aucune gloire puisqu'il s'est promis de ne dissimuler aucune tache : « Quand la flotte de Philippe-Auguste, voguant sur la terre sainte, est assaillie dans les mers de Sicile par une tempête horrible, le roi ranime le courage et la confiance dans le cœur des matelots en leur rappelant quels intercesseurs ils laissaient sur le sol de la patrie. Il est minuit, leur dit-il, c'est l'heure où la communauté de Glairvaux se lève pour chanter matines. Ces saints moines ne nous oublient jamais. Ils vont apaiser le Christ, ils vont prier pour nous, et leurs prières vont nous arracher
* Iliade, a, v, 497-51».
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au péril *. » L'espérance de ce roi français est encore la nôtre, car il y a toujours des bouches qui ont fait vœu de crier vers le ciel pendant que nous prenons notre repos. Non, ce ne sont point des bouches oisives, des bouches inutiles. Bénissons leurs oraisons prolongées au lieu de nous en plaindre. Saint Bernard nous déclare qup s'occuper de Dieu, ce n est pas être oisif, mais c'est traiter la plus grande de toutes les affaires." Saint Augustin affirme que moins un religieux travaille à autre chose qu'à la prière, plus il est secourable aux hommes. Et Dieu lui-même a tranché la question quand il a déclaré à Marthe, embarrassée par les sollicitudes du siècle, que Marie, sa sœur, tout occupée de contemplation et de prière, a choisi la meilleure part.
Ces vœux, qui font parler à tant de bouches la, langue de la prière,' ouvrent autant de mains pour les œuvres de la charité. Ils ont créé et renouvelé, tantôt sous un nom, tantôt sous un autre, cette généreuse milice à qui il ne suffit pas de soulager la pauvreté, mais qui veut l'honorer et la servir comme ce qu'il y a de plus grand et de plus royal au monde. L'aumône est avec la prière la passion favorite des âmes vouées à l'obéissance, à la chasteté et à la pauvreté. Elles rêvent de donner au prochain tout ce qu'elles se refusent à elles-mêmes ; les unes s'engagent dans les ordres religieux militaires pour protéger les pèlerins du Saint-Sépulcre, ou assurer aux chrétiens de l'Espagne ou de la Palestine la jouissance de la patrie; les autres, comme les religieux hospitaliers, ont quitté la maison paternelle pour bâtit des maisons aux orphelins et aux pauvres. Il en est qui se sont faits les infirmiers des lépreux, parce que les lépreux ne trouvaient plus de mains pour laver leurs plaies hideuses ni pour retourner leur couche, qui exhalait la peste. Ceux-ci ont bâti des
1 Les moines d'Occident, introduction, tvn.
ponts, établi des lacs et offert aux voyageurs le secours de leur dos pour traverser les rivières et les torrents. Ceux-ljt ont défriché les forêts, creusé les canaux, assaini les plaines et prodigué autour d'eux les leçons, les exemples et les instruments du travail agricole. Tous ont ennobli la pauvreté en lui ouvrant leurs rangs et en tirant les esclaves et les serfs du fond de leur ignominie pour les faire asseoir, s'ils le méritaient, au dessus des nobles et des princes. Tous ont mendié d'abord pour assister les mendiants. Tous ont pratiqué la charité jusque dans les jours de leur décadence et de leur ruine. Le premier trait de leur humilité naissante a été de demander l'aumône, le dernier trait de leur compassion persévérante a été de la faire. «Dans les siècles récents, dit M. de Montalembert, l'esprit du monde les a envahis de partout^ mais sans pouvoir extirper de leur cœur la prodigalité pieuse de leurs ancêtres. Jamais il n'a réussi à fermer cette porte par où s'écoulait sur la population qui les environnait, le courant intarissable de leurs bienfaits, si bien symbolisé par le guichet de Clairvaux, qui, 4ù temps des moipes, s'appelait la dmne x et que l'on voit encore deboi^t, mais muré par les profanateurs modernes du monastère de saint Bernard. Non, le voyageur le plus entreprenant, l'investigateur le plus malveillant, aura beau fouiller, comme noiis V av oi}s &4t, les ruines et les tradition^ claustrales : il ne trouvera nulle part tin seul monastère, quelque dégénéré qu'il ait été dans les derniers teinps, qui p'ait mérité cette oraison funèbre que nous avpns recueillie eji visitant les débris du Val-des- Çhaux, en Champagne, (Je la bouche d'une vieille femme cpntepiporaine des moines : C'était un vrai couvent de cfiavité\ >; Et vous vous étonnez qu'ils renaissent au lendemain
* les moines d'Occident, introduction, lxxii,
des révolutions gui en ont voulu extirper la race, ces hommes d'aumône et de prière qui ont épuisé dans leur triple vœu tant de force pour combattre le mal et de facilité pour faire le bien ! Et vous prétendez condamner l'humanité chrétienne à l'orgueil, à l'avarice, à la volupté, en lui défendant de se ceindre les reins avec une discipline plus austère, et de combattre en bataille rangée ces anges rebelles, ces ennemis de notre repos et de notre bonheur I Victime éplorée de vos passions et de celles d'autrui, vous vous plaignez tous les jours des sacrifices que le monde vous impose, en vous humiliant pour grandir, en vous appauvrissant pour s'enrichir lui-même, et en sacrifiant sans pitié vos intérêts partout où ils gênent ces plaisirs et ces voluptés. Quand vous rentrez en vous-même, vous déplorez sincèrement tout ce qu'il vous en coûte de travaux, de veilles, d'ennuis, pour entretenir la vanité de la vie sans parvenir au terme de votre ambition, pour amasser de l'argent sans en être moins insatiable, pour céder aux désirs d'une chair révoltée sans pouvoir en apaiser la fureur ou en voiler la honte. Malheureux, vous vous plaignez de votre sort, et vous ne comprenez pas que d'autres cherchent dans un autre sort les secrets du bonheur ! Esclaves, vous voulez pour vos frères le poids de vos chaînes ; sceptiques, le vide affreux de votre incrédulité ; morts, le silence et l'infection de votre tombeau. Eh bien ! en dépit de cette intolérance, ce siècle veut renaître, cette France veut se relever et voilà qu'à l'heure où je parle, il y a dans cette noble terre où nous avons reçu le jour cent dix mille âmes qui, ayant soif du sacrifice et de l'immolation, hommes ou femmes, ont renouvelé, sous les habits les plus divers, les trois vœux de la perfection religieuse. Légion redoutable à l'enfer, mais profitable au monde, ils sont partout, dans les villes et dans les campagnes, dans les ateliers et dans
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les écoles, dans l'armée quand le drapeau se lève contre l'ennemi, dans la colonie quand la faim la dévore, partout où il faut prêcher, civiliser, combattre, sauver les autres et mourir soi-même. Ils tiennent le glaive de la parole, et ils viennent défendre Dieu, en qui l'impie ne voit plus qu'un mot ; Jésus-Christ, en qui les faux sages ne saluent plus qu'un homme ; l'Église, en qui les mauvais politiques poursuivent avec tant d'injustice celle qu'ils appellent l'ennemie irréconciliable des sociétés modernes, et qui en est seule la nourrice et la mère. Ils ont les trésors de la charité, et ils viennent, comme leurs devanciers, pour se consacrer au service de l'homme, pour soulager toutes les misères en pratiquant toutes les vertus, pour égaler, s'il se peut, l'ardeur du zèle à la propagande du vice, les miracles du dévouement aux ravages des calamités publiques. Est-ce trop de cette foi vaillante pour un siècle qui se plaint d'avoir perdu la foi ? Est-ce trop de cette générosité, de cet amour, pour consoler tant de malheurs î Non, ces hommes de foi, ces hommes de force, ne périront pas dans notre belle France. Non, leurs vœux ne seront pas proscrits une seconde fois, car ce serait proscrire la religion et la liberté. Un jour Athènes, ennuyée de voir la vertu sévère d'Aristide, le bannit de ses murs pour ne plus l'entendre appeler le juste. Quelques années après, elle condamnait Socrate à la ciguë, se condamnant elle-même au régime des trente tyrans, et elle élevait trois cents statues à celui qui prenait ses villes, elle qui n'avait eu qu'un laurier pour décorer le vainqueur de Marathon, une image pour consacrer des traits si chers à sa patrie ! Voilà le sort des républiques ennuyées de la justice et de la vertu. Il n'y a pas de poussière plus terrible secouée sur la tête d'un peuple que cette parole du religieux qui s'éloigne en disant : « J'avais fait vœu de t'assister dans la pauvreté, de te servir dans
l'obéissance, de t'aime r dans la chasteté parfaite. C'est pour te rendre bon que j'avais juré moi-même de devenir meilleur. Tu n'as voulu supporter ni les préceptes que je te prêchais, ni les conseils dont je te donnais l'exemple. Adieu ! car le jour du Seigneur est proche, et je vais me préparer à pleurer sur toi ! »
II. Le serment est, comme le vœu, un acte de morale religieuse, parce que le nom de Dieu y est invoqué, et il se rapporte, comme le vœu, à la morale individuelle, parce qu'il lie directement et librement la conscience de celui qui le prononce ; mais il appartient bien plus souvent que le vœu à la morale sociale, parce qu'il sert de garantie aux devoirs que la vérité et la justice nous imposent à l'égard de nos semblables. Le second précepte, qui nous défend de jurer en vain, et le huitième, qui nous interdit le mensonge et le faux témoignage, se retrouvent ici avec un caractère particulier de solennité et de grandeur. Tout se réunit dans le serment, puisqu'il intéresse à la fois Dieu, le prochain et nousmême.
On définit le serment un acte religieux dans lequei on prend Dieu à témoin de la vérité d'une parole ou de la sincérité d'une promesse.
Cette parole regarde la vérité ; cette promesse, la justice et la vérité ; les deux plus grands biens que le monde puisse posséder sont mis par le serment sous la protection de Dieu et sous la responsabilité de notre conscience.
Soit que le serment affirme la vérité, comme celui que l'on prête devant les tribunaux, soit qu'il promette la justice, comme celui que l'on prête en entrant en charge, il invoque Dieu, et comme témoin de la vérité ou de la promesse, et comme vengeur du parjure^ Les théologiens
et les jurisconsultes s'accordent à reconnaître dans la forme du serment non-seulement l'invocation par laquelle on atteste le Dieu de vérité qui sait tout, mais l'imprécation par laquelle on lui demande, comme au Dieu de toute justice, de punir la parole violée ou la justice trahie.
Après cette notion du serment, il est presque superflu d'examiner s'il est permis de le prêter. Ce serait demander si l'on peut rendre à Dieu un honneur souverain en confessant qu'il connaît tout, qu'il scrutç les reins et les cœurs, que son témoignage est infaillible, qu'il est la vérité même.
Vous craindrez, dit Moïse, le Seigneur votre Dieu, vous ne servirez que lui seul et vous jurerez par son nom 4 . David a'dit avec la même concision et la même confiance: Ceux qui jureront par Dieu seront glorifiés 2 . Enfin Jérémiea marqué lui même les conditions du serment licite et honorable : Jures vive Dieu en tout jugement, en toute justice et en toute vérité 3 . A défaut de jugement, il y a indiscrétion et imprévoyance ; à défaut de justice, il y a une injure ou un tort fait au prochain ; à défaut de vérité, il y a parjure.
Non-seulement le serment est permis, mais il est nécessaire pour assurer le triomphe de la vérité et le règne de la justice.
Le magistrat a besoin du serment pour donner à la parole humaine qui dépose devant lui sa plus haute et sa plus solennelle garantie. Témoin d'un fait, vous êtes adjuré de le raconter sans haine ni faveur. Il faut dire la vérité, rien que la vérité, toute la vérité. Les biens, la vie, l'honneur même du prochain, dépendent souvent en ce moment fatal, de votre déposition. La société, qui veut
* Deut., vi, 13. 3 jerem., iv, 2.
2 Psal. lxii, 12.
les sauver, n'en appelle pas seulement à votre témoignage, mais elle exige encore que la présence de Dieu le confirme ; elle croit que vous ne pourrez jamais, tant le regard de Dieu est terrible, trahir la vérité ; elle entend que vos semblables ne puissent pas même vous soupçonner, tant le parjure serait odieux.
La société civile, politique ou religieuse, à laquelle vous appartenez, a besoin de votre serment. Sur le point de vous revêtir d'une charge publique, elle vous demande d'en jurer les obligations professionnelles en honneur et conscience. Vous devez à vos concitoyens la justice, toute la justice, rien que la justice. Quoi de plus naturel que de mettre Dieu entre la société et vous-même, et de vous rappeler qu'il vous jugera autant de fois que vous' aurez jugé les autres !
L'exemple du serment vient du ciel, et pour nous en persuader la sainteté, le Seigneur n'a pas dédaigné de parler le langage de nos imperfections. Éternel, immuable, voyant tout changer sans changer lui-même, on dirait, à certains passages des Écritures, qu'il veut s'affermir dans cette immutabilité, qui appartient à son essence, pour nous enseigner comment nous, qui passons et qui changeons, nous devons nous affermir, à son exemple, dans la vérité et dans la justice. Dieu, dit saint Paul, a juré par'luimême* ; Dieu, selon la Bible, jure dans sa colère, dans sa sainteté, dans sa miséricorde, dans son amour. Il jure et ne s'en repent jamais. Il jure à Abraham une sainte alliance, il la renouvelle par le serment entre les mains de Moïse ; il prend la lyre de David pour redire les expressions redoutables de cet engagement solennel. Il atteste toutes les créatures qu'il vit, qu'il parle, qu'il frappe et qu'il punit, qu'il pardonne ou qu'il récompense, et il se donne lui-môme pour garant de sa parole.
i liœb., vi, 13.
Les patriarches, instruits par Dieu, jurent à leur tour. Abraham. s'engage par serment envers Âbimelech et envers le roi de Sodome, Éliézer envers Abraham, son maître, Jacob envers Liban, son beau-père. Les David, les Salomon et les Joas promettent fidélité à Dieu au jour de leur sacre. Le peuple promet fidélité au roi, et cette fidélité mutuelle a pour sanction les récompenses les plus magnifiques et les punitions les plus sévères. Au commencement comme à la fin de leur histoire, le serment est chez les Juifs un culte solennel qui préside à toutes les entreprises de la nation, marque l'investiture de toutes les charges, et fait descendre le Dieu vivant au milieu de son peuple.
Le Jupiter de Y Iliade, tout grossier qu'il paraît, a plus d'un trait de ressemblance avec le Jéhovah de la Bible. Chez les païens, la religion du serment enchaîne les dieux aussi bien que les héros. Ceux-là ne pouvaient, sans perdre leur divinité, violer le serment qu'ils avaient juré par le Styx; ceux-ci engageaient des guerres pour soutenir ou '■ pour venger la parole donnée.
Quand la bonne foi de Carthage et de la Grèce devint justement suspecte aux autres nations et qu'on en eut fait l'objet d'une raillerie populaire, Rome, plus équitable et plus grande, se fit un scrupule national de garder son serment. C'était la vertu des Caton, des Fabius, des Scipion, de n'agrandir jamais le territoire de la république au mépris de la parole jurée à un allié ou à un ennemi. Régulus, parti de Carthage sur sa parole, y rentra pour y être crucifié. Il mettait au dessus de l'exil, des tortures et de la mort, la fidélité due aux dieux qu'il avait pris à témoin ; il aurait cru offenser par un parjure la majesté même du peuple qu'il représentait ; il préféra à la vie la paix de sa conscience, et la renommée qui est demeurée attachée à son nom n'a rien de supérieur, ni même peut-être d'égal, t. h. 20
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parmi les vertus humaines. C'était le temps où l'on dressait au milieu du camp romain un «jutel entouré de piques et d'enseignés, et où chaque légion venait jurer entre les mains du général qu elle exécuterait ses ordres et qu'elle n'abandonnerait jamais son drapeau; Rome avait déjà asses éprouvé le courage dé ses troupes> mais elle ne croyait pas devoir trop s'assurer de leur fidélité, et l'armée ne pouvait attaquet licitement l'ennemi de la patrie avant de s'être liée par la loi du serment. Gicéron en fait ressortir hautement l'importance jusque dans son livre des Devoirs, ce traité de morale indépendante auquel on a reproché le silence gardé Sur l'immortalité de l'âme, ce dogme nécessaire à la sanction de toute loi, k II n'y a pas, dit-il, parmi les hommes, de lieh pluà fort que le serment pour les empêcher de manquer à la foi oii à la parole donnée ; on en trouve la preute dans la loi des douze tables, dans les formules sacrées qui ont toujours été en usage parmi nous pour ceux qui prêtent serinent ; danà -les alliances et les traités où nous nous lions par serment, même avec nos ennemis ; dans les recherches de nos censeurs* qui ne furent jamais plus sévères qu'en ce (jui concerne le serment 1 ; » Il rappelle que le magistrat qui juge, prête serment pour chaque affaire aussi bien que lé témoin qui dépose ; il veut qu'avant de prononcer sa sentence on se souvienne qu'on a pris Dieu à témoin*. Gicéron parlait d'après les lois romaines, où il est dit en termes formels que le principal moyen pour terminer les procès est la religion du serment , et qu'en la méprisant on s'attire la vengeance de Dieu *. Un peuple formé par de telles maximes méritait de laisser une législation durable, qui servît de modèle à l'univers entier; Montes-
» De Off., lib. ÎII, 3t.
* Id. f ibid., III, 10.
» L. I. ff. de Jwej. — L. II, cap. de reb. créa, ttjurej
quieu a fait observer aveG raison « que rien no l'attacha plus aux lois que le serment, et qu'il fit souvent pour l'obserter ce qu'il n'aurait fait ni pour la glqire ni pour la patrie *. » Le serment fut pour lui dans les circonstances les plus critiques toute la discipline et tout le salut. On a vu cent fois les plébéiens révoltés prêter une oreille complaisante aux sophismes d'un tribun qu'ils aimaient. Tout semblait perdu ; mais que le plus ipapopuiaire des consuls, afyet de la défiance ou de l'aversion, vint à élever au milieu des soldats en tumulte l'aigle de la patrie, les murmures cessaient, l'obéissance rentrait dans le camp ou dans la cité, et les plus furieux accouraient autour de§ enseignes, oubliant leurs griefs et leurs injures, pour ne se souvenir que de leurs serments. Lequel vaut le mieux, de cette politique si franchement ralliée & l'honneur et au devoir, ou de celle de ce roi de Lacédémone qui se vantait d'amuser les hommes avec des serments comme les enfants avec des osselets I De quel côté est la dignité humaine? Et quel est de ces c|eux États çelqi qu'il siéra le mieux an Ciel de bénir et à l'homme d'hahiter ?
Autant le serment était réputé sacré chez les anciens, autant Je parjure était réputé abominable. Tqutes les législations ont décrété des peines contre les violateurs de la foi jurée, notamment contre les faux témoins qui déposent en justice contre la vérité. Les Juifs les condamnaient & la peine du talion, c'est-à-dire & la peine même qu'aurait subie l'accusé s'il eût été reconnu coupable. Quand leur religion pencha vers son déclin, la sainteté du serment s'obscurcit comme tout le reste ; on le prodigua dans la langue ordinaire et on finit par moins craindre le nom du Seigneur, parce qu'on le mêlait aux choses les plus communes ou même les plus criminelles.
1 Esprit de* lois, vin, 13.
Les Pharisiens firent une distinction subtile entre les serments qui obligeaient et ceux qui n'obligeaient pas. Il fallait rappeler au monde le devoir de la sincérité et la gravité du serment. L'Homme-Dieu le fit en ces termes :
« Vous savez qu'il a été dit aux anciens : Et tu accompliras ce qui a été juré à Dieu.
« Moi je vous dis : Ne jurez ni par le ciel, qui est le trône de Dieu;
« Ni par la terre, qui est son marchepied; ni par Jèrusalem, qui est la cité du grand roi ; \ « Ni par votre tête, puisque vous ne pouvez en rendre blanc ou noir un seul cheveu.
a Que votre parole se borne à dire : cela est, cela est; cela n'est pas 9 cela n'est pas. Ce qui est de plus vient du mal 1 .»
Vous reconnaissez à ces formules signalées par le texte sacré les serments en usage chez les Juifs et l'habitude qu'ils avaient de les mêler dans le discours ordinaire. Ce sont les jurements inutiles que le divin Maître réprime et condamne, et non ceux que demande le magistrat pour connaître la vérité ou que le citoyen prête pour s'obliger à la justice. Le Seigneur ajoute : Ce qui est de plus vient du mal, enseignant assez que le serment demandé à Thomme est une garantie contre l'habitude trop fréquente qu'il a de mentir ou d'oublier sa parole.
Ainsi Ta entendu et pratiqué l'Église, interprète infaillible de nos textes sacrés. Que n'a-t-elle pas fait pour affermir les hommes dans la religion du serment? Elle a, dès le règne des premiers empereurs chrétiens, fait jurer par les magistrats obéissance aux lois, par la Trinité, par la Vierge, par les Évangélistes. Elle a consenti à laisser les hommes publics appeler sur leur tête, s'ils demeuraient parjures, le sort de Judas, la lèpre de Giézi et la terreur
* Matih., v, 33-37.
de Gain '. Elle a déposé sur l'autel jusqu'aux insignes de la royauté, et les princes venaient y reprendre le sceptre, l'épée, la main de justice, après avoir juré sur les Écritures de garder les libertés de leurs peuples aussi bien que les flftits de leur couronne. Elle a placé à côté de l'Évangile les reliques des saints, comme pour multiplier les témoins de l'acte le plus solennel et au besoia les vengeurs du parjure. Elle a conduit les peuples auprès du tombeau des martyrs, leur montrant les actes vénérables de ces hommes du devoir qui ont donné leur vie pour leur foi et qui sont demeurés devant les tyrans les témoins incorruptibles de Jésus-Christ. Elle a varié presqu'à l'infini la formule du serment, selon le génie des peuples, le caractère des personnes, l'usage des lieux et l'autorité des grands souvenirs. Regardez ces scènes imposantes et pathétiques où le ciel semble se rapprocher de la terre pour l'écouter, et où les anges et les saints viennent se mêler aux hommes pour recueillir les serments jurés à la face des nations. « J'en jure par saint Georges ! s'écrie le chevalier en recevant l'épée de la croisade. » Et saint Georges apparaît aux yeux de sa foi, chevauchant dans les airs et brandissant un glaive étincelant de lumière. « Que Dieu me soit en aide et son saint Évangile ! • disent les évêques et les prêtres en baisant le livre qui contient la parole de Jésus-Christ, et il leur semble que ce serment, prenant place à son tour dans ce livre divin, en garde désormais toute l'autorité et toute la grandeur. Les sacrements, la croix, l'Église, l'âme, le ciel, la terre, Thostie sur laquelle on vient de prononcer les paroles sacramentelles, tous les objets consacrés à des usages saints ou toutes les créatures dans lesquelles brillent d'une manière plus éclatante la perfection de Dieu, fournissaient autant de formules imprécatoires qui parlaient
1 Nov., vin. 3.
à l'imagination ou aux sens et qui rendaient l'homme attentif à son serment. Les saints Pères le définissaient alors « le commun sacrement des hommes, le lien de* la foi publique, le gage le plus sûr que nous puissiod| donner de nos promesses 1 .» Ces idées avaient passé' <!ans notre droit, et la pensée unanime de nos jurisconsultes se résume dans le passage d T un écrivain moderne : « Le serment ne peut être sanctionné que par la religion, car le morale ne peut exister sans Dieu. Où la religion manque au germent, le parjure ne saurait manquer à l'intérêt ». »
Pourquoi faut-il qu'après avoir ainsi établi la doctrine, nous soyons réduits à en déplorer l'oubli et à confesser en terminant que de toutes les religions la plus affaiblie et la plus décriée est celle du serment. On se demande avec effroi d'où vient ce relâchement si universel. Osons le dire, c'est le fruit de nos révolutions ; c'est le fruit de l'incrédulité contemporaine.
Après tant de constitutions abolies, tant de gouvernements tombés les iftis sur les autres avec ce fracas effroyable dont parle Bossuet, tant de dynasties qui ont pris tour à tour le ehemin du trône et celui de l'exil, on regarde parmi ees ruines, et on s'effraie d'y voir ensevelis et confondus tant de serments dans la même dérision. C'est à la même conscience qu'on les a demandés ; le même homme les a prêtés sans rougir avec la même audace ; le même parjure les renie avec la même impudeur en se moquant de lui-même et de son siècle. Où est cette éternité que se promettaient nos fiers politiques? La moindre de ces constitutions devait durer dix siècles ; la plus heureuse n'a pas duré vingt ans ; à mesure qu'elles tom-
* Ferr., dtct., v p Serment.
• Pages, Encyclopédie mod. — Voir Domàt, Lois civiles ; Pothie* Traité des obligations ; Toullier.
fcent ou qu'elles renaissent, elles semblent moins lier les O0i)8ciences ; on dirait qu'elles affranchissent l'homme chaque jour davantage des obligations les plus sacrées. On ne sait plus mourir pour son prince, on ne veut plus tomber sous son bouclier ni s'ensevelir dans son drapeau. Ah l plaignez le siècle où Ton voit de tels spectacles, plaignez les nations qui les donnent. J'entends d'habiles sophistes distinguer le prince de la patrie, comme si la formule du serment ne les unissait pas dans la même pensée ! D'autres affirment que le serment politique n'oblige pas autant que le serment judiciaire, comme si Dieu changeait d'attributs autant de fois que nous changeons de gouvernements ou que le Dieu du prétoire ne fût pas le Dieu de la patrie. Enfin, il faut entendre dire que le pays réclame avant tout nos services, et qu'on ne saurait l'en priver pour demeurer fidèle à l'ombre d ? un drapeau qui n'est plus, comme si ce n'était pas à celui qui a reçu notre serment de nous en relever, à l'Église de déclarer s'il oblige encore, puisqu'elle est l'interprète du Dieu que nous avons appelé en témoignage ! Mais qui s'inquiète du prince déchu ! Qui se fait délier par l'Église ? Qui provoque une décision de conscience ? Les faits s'accomplissent, les serments se multiplient, on se joue de la parole donnée, on l'engage à d'autres, on l'avilit chaque jour davantage. Plus on jette de serments à l'abîme, moins on le comble ; cet abîme se rouvre tous les jours sous vos pieds, et le vent brûlant qui s'en échappe vient prendre sur vos lèvres votre dernier serment pour en faire encore une fois le jouet du siècle et de l'histoire.
Comment résister, je vous prie, aux railleries amères des révolutions, quand la foi n'est plus capable de redresser notre caractère et que notre âme est devenue insensible à ces affreux remords que ferait naître le parjure ? Le lien du serment n'oblige et ne retient que l'homme reli-
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gieux. Regardez ce chrétien la main levée devant un tribunal. S'il n'était jaloux que de son repos, il se tairait peut-être, jpais il y a quelque chose qui lui est plus cher que son repos, c'est la grâce et l'amitié du Dieu qu'il sert. Ce Dieu le voit, ce Dieu l'entend, ce Dieu, témoin invisible de cette affaire dans laquelle l'homme est invoqué , comme témoin visible, sait la vérité, et toute la vérité. Il faut la dire, car le témoin invisible d'aujourd'hui deviendra demain le juge visible, au tribunal duquel il n'y a plus de serment qui puisse tromper ni de parjure qui puisse obtenir la moindre miséricorde. Regardez ce sujet aux pieds de son prince, cet évêque aux pieds du pape, ce pape aux pieds de Dieu, dont il est le vicaire. Ils se sentent en présence de la majesté divine , c'est à elle qu'ils jurent obéissance et fidélité ; le respect dont ils sont saisis se peint jusque sur Jeur visage, ils se relèvent avec une conscience plus attentive et plus délicate ; leur tête, quelque haute qu'elle soit, sent désormais un poids sacré qui la courbe, et leur vie, engagée au service des hommes par un traité solennel, est devenue l'esclave de Dieu et du devoir.
Mais ni l'athée qui nie Dieu, ni l'impie qui l'outrage, ni l'indifférent qui l'oublie, ne sont remués par de tels sentiments. Une fois qu'on ne se sent plus sous la main d'un Dieu rémunérateur de la fidélité et vengeur du crime, le serment n'est plus qu'une vaine cérémonie. Une longue et triste expérience ne permet plus d'en douter ; s'il y a tant de parjures, c'est parce qu'il n'y a presque plus de foi religieuse ; si le magistrat hésite à déférer le serment, c'est parce qu'il tremble de le demander à un homme décidé à devenir criminel. Il voit à ces lèvres qui commencent à s'ouvrir, à cette main qui va se lever, qu'il n'en coûtera rien de mentir, rien de jurer le mensonge, rien d'attester par un mensonge le nom du Sei-
gneur. Je me trompe : ce nom divin n'est déjà presque plus invoqué. La loi humaine s'est dépouillée pour ainsi dire de la majesté religieuse pour s'accommoder à l'indifférence du siècle, et il semble que les législateurs modernes, qui ont rétabli le serment au lendemain de nos grandes révolutions, n'aient pas osé lui rendre son caractère auguste et saint, ni lui donner pour base l'idée d'un Dieu vivant et vengeur, la seule à laquelle il puisse s'appuyer. L'autorité politique demande obéissance à la constitution et aux lois et la fidélité au prince ; elle n'appelle plus en témoignage le Dieu par qui régnent les princes et par qui vivent les lois. L'autorité judiciaire demande à l'expert de remplir fidèlement son mandat, au témoin de dire ce qu'il sait, au plaideur de demeurer fidèle à la vérité dans la déclaration à laquelle s'en rapporte la justice, et l'expert, le témoin, le plaideur, se bornent à lever la main et à répondre : je le jure ; ni le juge n'élève vers Dieu l'esprit du justiciable, ni le justiciable ne se sent assez en présence de l'éternelle justice. Qu'est-ce que le serment aux yeux de la conscience ainsi affaiblie ? Une simple promesse ! une déclaration I Non, encore moins, une pure formalité, un geste accompagné de trois mots vides, pour le plus grand nombre, de toute pensée religieuse.
Voulez-vous que le serment redevienne, en matière politique comme en matière judiciaire, la garantie la plus , solide de la fidélité, de l'honneur, de la vérité et de la 1 justice ? Replacez-le sur ses antiques fondements. Pour ' qu'il mérite la confiance de la société qui le demande, du • prince et du magistrat qui le reçoit, faites qu'il paraisse / auguste et saint au sujet et au justiciable qui le prêtent, et entourez-en la prestation d'une noble et salutaire frayeur. Il n'y a que la religion qui puisse soutenir la faiblesse, ôter à la mauvaise foi ses tristes arguties, ses
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distinctions mentales, ses réserves mal fondées; elle seple peut prévenir le parjure, elle seule peut rendre au serment toute sa valeur en le montrant tel qu'il est, comme un apte de foi et un lien de conscience. Invoques donc hautement le nom de Dieu quand vous demande? le serinent, et accoutumiez ainsi l'oreille de l'homme à entendre ce nom béni, mais redoutable; faites-le prononcer par la bouche qui jure, et qu'il revienne sur ses lèvres, qui nç veulent plus prier, pour en forcer la superbe et stupide indifférence. Elevez, au dessus dés tribunaux et des trônes, dans toutes les assemblées où Thommp traite des grands intérêts de là vérité et de la Justice, le signe auguste de la rédemption. C'est devant limage du Dieu crucifié que la main hésitera surtout à se lever pour attester lé mensonge et jurer la promesse trompeuse. Au souvenir et à l'aspect de ce sacrifice qui a sauté tous les hottimes, devant cette boliche eticore ouverte dails les angoisses de la croix poUr nous enseigner la vérité, à l'ombre de ces bras qui s'étendent d'Un bout du monde à l'autre pour prononcer l'arrêt de la justice éternelle, la vérité et la justice peuVent-elleB ttous imposer des obligations trop sévères ? La vérité coûtera-t-eÙe à nos lèvres, en face de l'Hotnme-Dieu qui nous l'a achetée de tout sdn sang ? La justice nous semblera-t-elle trop difflbile à accomplir, en face de cet innocent qui a payé pour tous Ibs coutables et qui est mort pour tous les hommes ? Q vérité incréée ! ô justice éternelle ! devant toi je veu* être sincère, je veux être fidèle à ma parole. Je ne vois plus que mot! Dieu, je n'écoute plus que ma conrfciemfc, je ue songe plus qu'à mon devoir, et je ne trouve glus d'autre réponse à faire au juge que celte do la vérité, d'autre parole à engager au service du prince que celle de la fidélité. Oui, je serai véridique et je demeurerai fidèle : Est ! est ! Non, je ne me parjurerai jamais : Non ! non I
TRENTE-DEUXIÈME GONFÉRENCE '.
j)È LA DURÉE DE LÀ W>L
Hfer uô deuil ihimensè fe'êtëiidait stlr l'Église ; aujourd'hui l'Église retiàît à là joie. Èier elle pleurait la mort de THomme-Dieu, elle célébré aujourd'hui sa résurrection; Àvee Jésus-Christ âù tombeau tout était mort, ce seitibbi dada Tordre surnaturel et diviû ; les prophéties, tes mirafeiës, la doctri&e, l'ancien et le nouveau Testament, tout devenait suspect ou d^illusion, ou de folie, ou d'impdsturé. Avec Jésus-Christ Ressuscite, tout ressuscite-, tout s'feiplique, se vérifie et se confirme. Les apôtres prêchent, l'Église Rétablit et se consolide, et Tordre surnaturel et diViû se rfeàressè jusqu'à la fin des temps de toute la hauteur des cieux, cotnme Sur une base inébranlable, stir te dogme Àè TflbcHme-i)ieu ressuscité.
Gî 1 , ce ihystèfrfe de inott et de téSUiréction est Timage de la thbraîe chrétienne, (}ue je vous ai prêchêe et dont j'achève âtijourdliuiTeiposition. Que de fois la lpi n'a-telle pas paru descendre au tombeau, comme Jésus-Christ! Que de fois les synagogues des nations n'ont-elles pas cru avoir scellé sous une pierre éternelle ces vieilles tables
4 Cette conférence a été faite le jour de Pâques.
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du Décalogue ? Puérile espérance ! coupable illusion de l'esprit aveuglé ou de la chair en" révolte contre l'esprit ! Le Décalogue, tous les jours attaqué, décrié, condamné, tous les jours enseveli dans l'imagination d'un monde en délire, ressuscite tous les jours avec une impérissable vitalité. Il nous faut bien reconnaître à ce signe qu'il a l'Homme-Dieu pour auteur, et qu'en combattant les mêmes ennemis il est destiné à remporter les mêmes victoires.
Prenez-en donc votre parti : cette piété qui résume tous vos devoirs envers Dieu, cette justice qui résume tous vos devoirs envers le prochain, cette perfection qui résume tous vos devoirs envers vous-mêmes, tout le Décalogue, en un mot, est une loi vivante, durable, immortelle. N'en attendez pas une autre, car elle est la loi de l'avenir .aussi bien que celle du passé ; elle sera dans l'avenir, comme elle l'a été dans le passé, la loi de tousses temps, de tous les lieux et de tous les hommes.
Je réduis cette vérité aux trois considérations suivantes présentées dans une courte et rapide esquisse. Le Décalogue ne peut pas changer; le Décalogue n'a jamais changé ; le Décalogue ne changera jamais.
Vierge sainte ! vous êtes à la tête de tous les chants de victoire et de tous les triomphes. C'est sous vos auspices que nous nous sommes écrié dans cette chaire : Gloire à l'Homme-Dieu ressuscité * ! Gloire à l'Église qui ressuscite chaque jour à l'exemple de l'Homme-Dieu *. Gloire au dimanche, c'est le jour où tout l'univers, fidèle à la loi, ressuscite à la vie morale et religieuse 8 ! Gloire à la famille ressuscitée dans l'Église par la vertu de l'Homme-Dieu et par l'observation di^ Décalogue 4 1 Nous
* Voir l' Homme-Dieu , 5 - édition, p. 400
2 Voir VÊglise, l r « édition, p. 472.
3 Voir le Décalogue ou la loi de VHomme-Dicu, 1. 1**.
* /<*., Ibid.
Tenons vous saluer pour la cinquième fois en disant aujourd'hui : Gloire au Décalogue tout entier! Gloire à la loi vivante, durable, immortelle, à la loi ressuscitée avec votre divin Fils, pour ne plus mourir I Reyina cœli, lœtare.
I. Le Décalogue ne saurait changer, car il faudrait voir changer auparavant r ou Dieu qui Ta donné, ou l'homme à qui il a été donné, ou le but que Dieu a montré à l'homme en lui donnant cette règle de vie. Tant que Dieu demeurera le même dans ses attributs, tant que l'homme aura les mêmes imperfections et les mêmes besoins, tant que la vie humaine tendra vers le même but, la loi doit demeurer ce qu'elle est. Il le faut à Dieu, qui a fait la loi , à l'homme, pour qui la loi a été faite, à la gloire de Dieij et au bonheur de l'homme, ces deux fins, inséparables Tune de l'autre, auxquelles se rapporte toute la loi.
Dieu est l'Etre réel, personnel, nécessaire, à qui rien n'arrive et en qui rien ne se modifie, qui voit tout passer et qui demeure, tout changer et qui ne change pas, immuable au milieu des vicissitudes, identique à lui-même, et qui donne lui-même cette unique définition de luimême : Je suis celui qui suis. La perfection est naturelle à sa parole et à ses ouvrages, tandis que l'homme, être incomplet et variable, mêlé de penchants grossiers et d'instincts sublimes, capable de bien et de mal, toujours perfectible, mais toujours peccable, laisse nécessairement percer, dans tout ce qu'il fait comme dans tout ce qu'il dit, l'inconstance de ses pensées, la mobilité de ses sentiments et la défaillance de sa volonté. Que les lois humaines changent et se modifient comme les empires, qu'elles naissent, qu'elles croissent, qu'elles déclinent, qu'elles tombent ou qu'elles se relèvent, il ne faut pas
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regard inflexible dans les profondeurs incommensurables " de l'avenir, il a ditç avec upe fermeté concise qui ne laisse plus de place au moindre doute : Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point : Cœhxm et terra transïbunt, verba autem mea non prœteribunt*. La terre, en effet, sera brisée comme un verre et balayée comme la poussière dans- les champs de l'espace, les cieux se replieront comme une tente et se renouvelleront comme un vêtement usé; il peut y avoir, il y aura une nouvelle terre et un nouveau ciel, mais une nouvelle loi, jamais ! Dieu ne saurait parler une seconde fois pour se reprendre, se corriger ou se contredire ; sa sagesse, sa science, sa justice, ne sauraient être démenties ; sa parole, éprouvée par le feu et purifiée jusqu'à sept fois, s'étend à tout, embrasse le ciel çt J$ terre, toutes les générations et tous les siècles ; elle se consomme et se vérifie erfcore dans l'éternité. Elle n'f ni passé ni avenir; elle deçueure dans son essence incréte, elle est telle parce qu'elle est : Veritas Domini tnanetm œternum.
LeDécalogue vient de Dieu, c'est pourquoi il ne saurait changer. Mais le Décalogue est fait pour l'homme, et l'homme aura toujours besoin de la même loi. En dépit de la fausse science et du v&in progrès, qui voudraient lui persuader le contraire, il est aujourd'hui ce qu'il était hier, il sera demain ce qu'il est aujourd'hui : un être borné par sa nature et plein de penchants mauvais, par un effet de la chute originelle; l'orgueil l'aveugle, l'envie le fait pâlir, l'avarice le tourmente, la luxure le souille, la colère le transporte/la gourmandise l'abaissera paresse l'avilit; à de tels appé^ts il faut un frein, ou bie» la licence débordera de toutes parts et ravagera tout. .Ces instincts se transmettent avec le sang, vous les avez reçus de vos pères, qui les tenaient de leurs aïeux ; . vous
*MattK, xmv, 35. - *
les communiquerez à vos fils, qui les communiqueront à leur tour, de. génération en génération, jusqu'à la postérité la plus reculée. Vous êtes enfant* d'Adam, c'eet tout dire, et tant que la race d'Adam îiabîtera la terre, la fc faiblesse et- le péché se perpétueront avec elle. Je vous demande pardon de vous rappeler des vérités ai élémentaires, mais c'est le siècle qui m'j contraint. Par la plus incroyable des inconséquences, il mêle aux plaintes les plus fondées les espérances les plus chimériques. Tantôt vous déclarez votre époque détestable, les enfants pires que leurs parents, et le désordre toujours croissant dans la famille et dans l'État ; tantôt vous vous prenez à rêver des commandements moins durs et un Évangile accommodé à la faiblesse de nos mœurs. Mais, de grâce I soyez donc d'accord avec vous-mêtne. Vous vous plaignez que la loi s'en va, et vous ne supportez plus la loi; que la confiance ien Dieu s'en va, et vous tolérez le blasphème et la violation du dimanche ; que la famille s'en va, et vous ne savez commander ni le respect, ni l'obéissance, ni l'affection; qu'on se déteste et qu'on s» dévore les uns les autres dans la société, et vous ne voulez respecter vous-même ni la vie du prochain, ni ses biens, ni son honneur, ni son toit conjugal ; que les pensées et les désirs d'autrui blessent vos droits les plus légitimes, et vous ne comprenez pas qiœ Dieu réprime ces convoitises,' vous exigez que le bal, le, théâtre, les romans, le luxe les irritent tous les jours, vous accusez d'intolérance ou de superstition la parole qui signale et qui flétrit les excès dont vous avez le plu# ou à vous plaindre ou à vous défier. Faites-vous donc un autre esprit, un autre cœur^un autre, corfrs, si vous voulez un autre Décalogue; mais avec les imperfections de votre âature bornée et les défauts de votre nature déchue, il vqus faudra maintenant et toujours la loi, encore la loi, toujours la loideTHomme-Dieu»
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Quelle est, dites-mol» la morale qui s'adaptera aussi bien à votre nature, pour laquelle il* faut tout à la fois tant de sévérité et tant de pitié? Qui voulez-vous en croire plutôt que l'Homme-Dieu ? Est-ce l'artiste qui s'amuse de vos ridicules et de vos faiblesses, comme le* poètes comiques et les romanciers ? qu bien les mora« listes froids et rigoureux, qui ne veulent voir, oomme La Rochefoucauld, que l'intérêt et l'amour-propre au fond de votre âme? ou bien les sophistes, tels que Rousseau et ses disciples, qui proclament que vous êtes nés bons, et que c'est la société et la religion qui vous dépravent ? Mais ne voyes-vous pas que les uns vous raillent, que les autres vous décrient, que les derniers vous flattent, et qu'aucun d'eux ne vous corrige et ne vous fait de bien. Pauvre nature humaine, comme tu es en proie aux charlatans qui prétendent te guérir ! Mais il n'y a qu'un vrai médecin, c'est l'Homme-Dieu ! Il voit le mal, mais il ne le raille pas, il ne le croit pas incurable. Il n'exprime devant ta misère ni satisfaction moqueuse, ni découragement profond, bi espérances illusoires. D'une main il dévoile la plaie, de l'autre il y porte le fer et le feu pour la guérir. Bon jugement est libre, ferme, sévère ; son intelligence, qui devine tous les périls, leur oppose partout les barrières de la loi ; enfin, avec le joug de cette loi offert, accepté, béni, il fait d'une volonté en révolte une volonté docile, d'une Ame pleine de mal une âme dévouée, généreuse,* pleine de bien. Non, tu ne peux changer ni de médecin ni de remède. Le médecin, c'est Jésus ; le retnède^c'est le Déoalogue.
Il faut songer à nos destinées aussi bien qu'aux perfections de Dieu et & la nature de l'homme , ' et nous demander si ces destinées peuvent s'accomplir sous une autre loi. L'humanité a soif de bonheur 2 témoin l'enfant qui en parle sans le comprendre, le jeune homme qui le
rêve sans en avoir déterminé l'objet, l'homme mûr gui le poursuit sans l'atteindre, le vieillard qui meurt en se plaignant de l'avoir espéré, et dont les derniers vœux sont encore pour lui. Eh bien, il y a dans ce monde même un bonheur incomplet, mais certain, qui se mule déjà à la grande espérance du ciel, et ce bonheur ne se trouve que dans l'accomplissement de la loi. David Ta chanté sur toutes les cordes de la lyre sainte : Heureux l'homme qui médite jour et nuit la loi du Seigneur ! Il sera comme l'arbre planté le long des eaux fertiles, qui dorme des fruits en son temps et dont les feuilles ne tombent jamais; ses rejetons s'étendront à son ombre*. Ailleurs, il célèbre les hommes qui demeurent sans tache dans la voie qu'ils suivent 7 , qui observent les commandements et qui cherchent Dieu de tout leur cœur K U s'adresse à Dieu et il lui déclare qu'il trouve ses délices à observer sa toi, qu'il a fait des commandements son héritage éternel et qu'ils sont la joie de son cœur k . Salomon a goûté la même paix et exprimé la même joie •; et l'Homme-Dieu veut qu'on apprenne de lui que son joug est léger et son fardeau plein de douceur 6 . Moralistes indépendants , chantez-nous les joies de votre morale facile. Osez nous dire que vous pouvez donner à l'homme un joug plus léger et un fardeau plus doux. Promettez-lui, ne fût-ce qu'en ce monde, plus de paix réelle, de vrais plaisirs et de solide bonheur !
Mais allons au but. Si le Décalogue ne donne à l'homme dans sa vie actuelle qu'un bonheur incomplet, mêlé au rude labeur de la vertu, il lui assure le bonheur pur et durable dans un meilleur avenir. Outre les promesses de la vie présente , il lui fait les promesses de la vie
* PS. 1, 2-3. * Id., Ibid., 14, lit.
2 ld. cxvm, 1. * Id. xxiii, 37.
» Id., ibid., 2. « Matth., xi, 30.
future. Il lui dit, en lui dévoilant Tunique intérêt qui soit ici-bas : Que sert à l'homme de gagner le monde, s'il vient à perdre son âme 1 ! Il lui recommande de chercher avant tout le royaume de Dieu et sa justice ; il lui en ouvre les radieuses et éternelles perspectives. Écoutez : Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole, mon Père V aimera ; nous viendrons en lui et nous ferons notre demeure dans son âme 1 . Voilà la grâce. Celui qui garde la loi sera préservé de tout mal 3 . Voilà la paix. En vérité, en vérité, je vous le dis, si quelqu'un garde ma parole, il ne verra jamais la mort *. Voilà l'immortalité. Si voies voulez entrer dans la vie, gardez les commandements*. Voilà la vie. Le Décalogue mène donc à la grâce, à la paix, à l'immortalité, à la vie éternelle. Si je travaille selon la loi, je vivrai; si je garde la loi, je sauverai mon âme. Ce bonheur dont je 6uis altéré, je l'obtiendrai ; cette justice dont j'ai faim et soif, j'en serai rassasié avec une satisfaction bien supérieure aux épreuves et aux mécomptes que j'aurai supportés. J'ai, sous le joug du Décalogue, une vue complète de ma destinée ; je possède la solution certaine, pratique, efficace, des problèmes qui m'intéressent. Ici le désir du bonheur, c'est la loi de mon être ; au ciel son accomplissement. Ici les combats de la vertu, c'est la loi de ma vie ; au ciel la couronne. Ici l'exil, c'est la loi de toute l'humanité ; au ciel la patrie. Eh bien ! me promettrez-vous dans un autre ciel ou plus de bonheur, ou plus de justice, ou bien réussirez -vous à en éteindre dans mon âme la soif impatiente ? Laissez-moi donc soupirer, sous la loi, après les délices de la patrie, ou bien ôtez-moi dès ce monde les peines de l'exil avec le frein du Décalogue. Changez ma
1 Matth., xvi, 26. * Joann., v, 24.
2 Joann., xiv, 23 » Matth , xix,17.
3 Eccle., vin, 5.
destinée, si vous voulez changer la loi, ou bien effacez du même coup les faiblesses et les devoirs de ma nature, les promesses et les espérances de l'Évangile, les perfections de Dieu et les imperfections de l'homme, et prononcez pour en finir, que Dieu, l'homme, la loi, la destinée humaine, ne sont que des rêves, des mots et des sons.
II. La loi n'a jamais changé. En effet, la loi de nature contenait déjà la loi écrite donnée par Moïse, comme la loi donnée par Moïse contenait déjà la loi de grâce donnée par Jésus-Christ.
Quand Moïse parlait du haut du Sinaï, il n'annonçait pas des commandements nouveaux, il renouvelait les anciens, il disait aux Juifs : Souvenez-vous 1 ,
Quand Jésus-Christ a parlé du haut de la montagne, il a dit expressément : Je ne suis pas venu détruire la loi, mais l'accomplir*, et il a ajouté aussitôt : Il ne manquera ni un iota ni u/n point à son accomplissement*.
La loi de nature s'effaçait dans le cœur de l'homme impur et grossier, Dieu Ta formulée en préceptes clairs, concis, faciles à retenir; la loi de Moïse se perdait chez le peuple juif, qui en défigurait le sens et qui en altérait l'esprit ; l'Homme-Dieu l'a restaurée, il Ta rendue à sa simplicité et à sa grandeur, mais il n'y a rien ajouté, il n'en a rien retranché, c'est toujours la même loi.
Ce qui a été commandé ou défendu à Adam, à Noé, à Abraham, a été commandé ou défendu à Moïse, à David, à Salomon, sous la loi de crainte, à saint Pierre, à saint Augustin, à saint Thomas, sous la loi de grâce. Les patriarches qui vivaient sous la tente, les juges et les rois qui commandaient à Israël, les apôtres, les saints, les docteurs qui ont été mis à la tête des nations chrétiennes,
* Exod., xx, 8. * Xatth,, v, 17. » Matth., v, 18.
tous les honmes, en un mot, dans tous les temps et flans tous les lieux, ont été assujettis au même joug; tous les hommes, sans exception, ont connu les mêmes devoirs ; tous les hommes, créatures du même Dieu, nés du même sang, destinés à la même fin, ont senti, le long de leur route, les marnes barrières élevées autour d'eux pour assurer leur marche, et ils ont vu, au delà du temps et du monde, le même terme proposé à leur course t la même couronne offerte à leur vertu.
La loi proposée au monde Ta trouvé tout d'abord sous l'empire de la nature, puis sous l'empire de la crainte, et enfin sous l'empire de la grâce. A mesure que ces états divers se sont succédé, la loi, toujours la même, apparaissant avec des aspects plus hauts, s'est entourée d'une plus vive lumière et s'est révélée chaque jour davantage dans sa force, dans sa hauteur et dans sa gloire. (Test ainsi qu'elle s'est développée, qu'elle s'est affermie, et qu'on voit mieux que jamais jusqu'où descendent ses racines et jusqu'où s'élève son autorité. La terre, dit saint Marc, produit cF 'elle-même l'herbe d'abord, puis l'épi, puis le grain formé dans l'épi*. L'herbe, continue saint Chrysostôme, a paru sous la loi de la nature, les épis sous la loi mosaïque, le grain tout formé sous l'Évangile. La loi de crainte est renfermée dans la loi de nature comme l'épi dans le germe, la loi de grâce dans la loi de crainte comme la moisson dans l'épi. C'est le complet dans l'incomplet, la perfection dans l'imperfection, l'arbre dans la semence, le fruit dans la fleur, mais la loi est demeurée la même.
Quand le Décalogue n'était encore que la loi de nature, il fut oublié et méconnu presque par toute la terre. Le culte d'un seul Dieu, la doctrine d'une seule famille, la morale d'une seule femme, toutes les grandes lois qui
1 Marc, iv, 28.
constituent l'admirable unité du monde et qui lient les hommes entre eux et les hommes à Dieu, languissaient dans une sorte de sommeil ; l'esprit et la chair avaient corrompu leur voie ; il fallait les eaux du déluge pour laver ces abominables souillures, il fallait le feu du ciel pour détruire à Sodome et à Gomorrhe les foyers profanés, et c'est à peine si les tentes des patriarches dans la terre de Chanaan, ou les palmiers de l'Idumée sous lesquels venaient s'asseoir du temps de Job les hommes craignant Dieu, ont conservé cette loi primordiale, cette parole des premiers jours.
Quand le Décalogue devient la loi écrite, le petit grain de sénevé apparaît comme un cèdre qui tient Israël sous ses vastes ombrages et qui couvre à la fois du haut du Liban, de l'Horeb, du Sinaï et du Thabor, les douze tribus étendues à ses pieds. Que le peuple de Dieu est grand et qu'il est heureux ! La gloire de David, la sagesse de Salomon, les victoires des Machabées, la vaillance des héros, les vertus et les austérités des prophètes, la mission et les exploits des Esther, des Débora et des Judith, voilà les fruits de ce grain de sénevé devenu un grand arbre qui par la force, la vigueur, la solidité, la durée, laisse bien au dessous de lui les palmiers de l'Egypte et de l'Idumée, les chênes de la Grèce et des Gaules. Oui* si Israël a été plus brave que les Gaulois, plus pieux que les Grecs, plus juste que les Égyptiens, plus chaste, plus pur que les Romains de la plus belle époque, c'est parce que le Décalogue régnait sur lui, c'est parce qu'il était le peuple du Décalogue.
Depuis que le grand arbre , transplanté du Sinaï au Calvaire, a commencé à ombrager le monde tout entier, les peuples, semblables aux oiseaux du ciel, y ont trouvé nourriture, abri, défense et repos. Le grain de sénevé a plongé dans les mœurs et dans les lois des nations ses
profondes racines; il a opposé un tronc solide à tous efforts de la tempête, et il a déployé, de l'orient àj dent et du nord au midi, la richesse de sa pi l'ombre soixante fois séculaire de son immuable majesté. Si les races chrétiennes sont devenues supérieures aux races païennes, si elles ont tenu le sceptre du monde, c'est parce que le Décalogue a régné sur elles, c'est parce qu'elles sont le peuple du Décalogue, c'est parce que le Décalogue est toujours piété, justice, honneur et perfection.
Le Décalogue n'a changé, ni pour s'accommoder à l'esprit subtil et curieux des Grecs, ni pour s'imposer à l'esprit superbe des Romains, ni pour pénétrer dans l'esprit grossier des barbares. Ces peuples, si divers par le caractère et par la langue, avaient des besoins communs : c'étaient les besoins de l'âme ; il leur fallait la même loi pour régler leur âme et leur vie. Ils avaient une destinée commune : il leur fallait courir la même carrière pour atteindre le même but, engager le même combat ,pour mériter la même couronne.
Le Décalogue n'a changé, ni avec l'empire romain qui est tombé d'une si grande chute, ni avec l'empire de Charlemagne qui a duré si peu et qui a donné naissance à tant de royaumes , ni avec les royaumes du moyen âge qui ont établi tant de barrières entre les peuples, ni avec les temps modernes qui les ont brisées avec tant de fureur, ni avec la révolution qui fait le tour du monde et qui remet tout en question. Dans cette longue histoire de l'humanité devenue chrétienne, l'esprit humain tantôt s'est endormi et tantôt s'est réveillé ; il y a eu des siècles d'ignorance et de ténèbres, et des siècles de mouvement, de régénération et de progrès ; mais la loi naturelle et divine est demeurée la même. L'imprimerie a multiplié les lettres à l'infini, elle n'a pas ajouté une lettre au
Décalogue. La découverte de l'Amérique et des grandes Indes a doublé la surface du globe, elle a doublé par là Tétendue de l'empire où la loi sainte a été portée, elle a doublé le nombre de ses sujets, sans qu'un seul des divins préceptes ait perdu un seul iota, sans que l'autorité du divin législateur se soit affaiblie sur un seul point, ni qu'elle ait pâli un seul jour. Choisissez ou parmi les races qui ont déjà disparu de la terre, ou parmi celles qui l'occupent encore, interrogez entre les âmes ou la plus humble ou la plus superbe, ou la plus simple ou la plus savante, ou la plus avide de jouissances ou la plus modérée dans ses désirs, vous ne trouverez ni une nation, ancienne ou nouvelle, à qui Dieu et la conscience aient fait une loi plus onéreuse ou plus facile que le Décalogue, aucune âme qui ait pu sérieusement se proposer une règle de vie plus digne du Dieu qui la donne , de l'homme qui la reçoit et du but que Dieu propose à l'homme pour le mener à sa fin. C'est parce que le Décalogue n'a pas changé que nous venons vous dire encore aujourd'hui avec la même confiance ce que Jésus-Christ a dit en s'adressant aux apôtres, saint Pierre aux Juifs, saint Paul aux gentils, saint Martin et saint Rémi aux Gaulois, saint Boniface à l'Allemagne, saint Augustin à l'Angleterre, saint Bernard, saint Dominique, saint François au moyen âge, les Xavier au nouveau monde, les Borromée, les François de Sales, les Vincent de Paul à l'ancien, chaque pasteur à son troupeau, chaque évêque à son diocèse, tout prêtre à toute âme et tout pape à toutes les âmes. Le Maître a dit, et nous vous répétons, après dix-huit siècles, avec la même vérité : Que sert à V homme de gagner le monde s'il vient à perdre son âme i ? Voilà Tunique intérêt de toute votre vie. Il a dit, et nous le répétons après dix-huit siècles, avec les mêmes ins- * Marc, vin, 36,
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tances t Cherchez avant tout le royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous sera dorme par surcroît 1 . Voilà Tunique et véritable but. U a dit enfin, et nous le répétons après dix-huit siècle», avec la même certitude : Aimez Dieu par dessus toute chose et le prochain comme vous*mêmes '. Voilà toute la règle pour arriver au but, voilà toute la loi et tous les prophètes.
Une loi qui , remontant au commencement de toutes choses, a été portée si loin, appliquée à tant de peuples divers, contrariée et combattue par tant de passions, a, ce me semble, bien fait ses preuves de durée quand on la retrouve, après toutes ces épreuves, telle que Dieu Ta dictée et telle que la droite conscience Ta toujours entendue, telle que THomme-Dieu Ta perfectionnée et rétablie et telle que l'Église Ta reçue de ses mains.
Aujourd'hui, comme au commencement de toutes chose», la morale a besoin de Dieu pour trouver une base solide et une sanction efficace.
Aujourd'hui, comme à l'avènement de Jésus-Christ, la morale a besoin de l'Homme-Dieu pour se conserver dans toute sa pureté*
Aujourd'hui, comme au xv« siècle, la morale a besoin de l'Église pour être enseignée dans toute sa précision.
La loi condamnait l'idolâtrie chez les Juifs et chez les païens; elle condamne encore l'indifférence chez les chrétiens dégénérés, parce qu'il demeure vrai, maintenant comme dès le commencement, qu'il faut adorer Dieu et qu'il ne faut adorer que lui seul. Elle dit encore anathème aux blasphémateurs, et les sophistes de notre siècle ne trouvent pas plus de grâce devant elle que n'en ont trouvé Voltaire, Celse ou Julien, parce qu'il demeure écrit, pour notre siècle comme pour les siècles passés : « Dieu en vain tu ne jureras. » Elle s'élève contre les profanateurs
i Uailh., vi, 33. * Id., xxvn, 19.
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du dimanche 'avec autant d'énergie qu'elle le faisait au temps d'Aaron et de Moïse contre les profanateurs du sabbat. La morale religieuse est encore outragée ; mais elle est encore défendue, et le mot de Bossuet : « La piété est le tout l'homme, » n'a rien perdu ni de sa vérité ni de ta profondeur.
Le sang de Gain crie contre l'homicide aussi fort qu'il f a six mille ans; la vigne de Naboth n'a porté bonheur Hi à ceux qui volent les nations ni à ceux qui dépouillent /Église; la fornication et l'adultère n'ont pas plus été abritée par le trône de Louis XIV que par celui de David, et les faux témoignages, qui ont sollicité la condamna* tion du Christ, sont aussi odieux contre ses disciples qu'ils l'ont été contre leur Maître. Il convient maintenant, plus que jamais, de mettre un frein aux pensées et aux désirs ; c'est votre champ, c'est l'honneur de votre foyer qui est en péril et que le Décalogue peut seul protéger contre tant de cupidité. Toute la justice est debout aussi bien que toute la piété.
Il reste des hommes au corps robuste et sain, parce que ces hommes connaissent la loi, qu'ils l'observent, et qu'elle leur donne la santé du corps. Il reste des esprits éclairés sur leurs devoirs, des cœurs qui domptent leurs passions, des caractères qui demeurent fermes dans la bonne volonté ; ce sont encore les fruits de la loi. C'est à la loi que le monde doit les vœux qui cherchent la perfection et les serments dont on respecte la sainteté. Grâce à la loi de l'Homme-Dieu, l'honneur vit encore aussi bien que la justice et la piété.
Le voilà donc, notre Décalogue, avec cette base indestructible, cette sanction éternelle, et ces dix préceptes dont on n'a pu déchirer une page et auxquels il ne manque ni un point ni un iota. On veut qu'il change, et il s'obstine à répéter les mêmes commandements et les
mêmes défenses. On croit que sa lumière a pâli ; non, c'est Thomme qui s'enferme dans les ténèbres de ses préjugés et de ses passions pour ne pas le voir. On annonce que la source de la vie s'est tarie ; non, mais elle porte ailleurs la fécondité de ses eaux. On cite des nations qui ont rejeté le joug divin et, dans chaque nation, une foule d'hommes qui n'en veulent plus. Mais à côté de l'orgueil qui s'en indigne, il y a la modestie qui s'en accommode et qui s'en honore. Derrière le peuple corrompu, à qui la loi déplaît, il y a le peuple éclairé par l'expérience, qui recueille les tables mises en morceaux et qui s'en fait comme deux colonnes pour appuyer l'édifice de sa politique et de sa fortune. Quand l'Orient languit et se corrompt, l'Occident se relève. L'Angleterre, la Suède, le Danemark ont un jour brisé le frein du Décalogue avec le lien sacré de l'unité ; mais l'Église l'a porté aux habitants de l'Amérique et des grandes Indes, et ceux qui l'ont accepté et béni sont devenus de grands peuples. Étudiez ce travail qui se fait au fond des nations jadis les plus hostiles à la morale chrétienne, aujourd'hui dégoûtées de la voie trop libre et du joug relâché qui pèsent sur leur conscience bien plus que le Décalogue ne pesait sur la tête de leurs pères. Londres, Genève, Constantinople, commencent à tendre leurs bras au Christ et à se remettre entre ses mains. Une enfance irréfléchie somme la loi de s'accommoder aux caprices de chaque heure; une jeunesse ardente lui demande des complaisances pour les passions de chaque jour. La loi résiste, mais l'enfance s'éclaire, la jeunesse se calme, et Thomme, qui n'est plus le même, vient soumettre la conduite de sa vie et demander l'espérance de son avenir au législateur qui n'a jamais changé. Ainsi le génie de la morale chrétienne poursuit sa marche, souvent interrompu et traversé, jamais arrêté ni banni sans retour. Il recom-
mence tous les jours son œuvre, tous les jours il se remet à la poursuite de l'homme et du monde , il avance ou il recule sur tel ou tel point, il gagne ou il perd tel ou tel cœur ; mais il est demeuré inflexible dans ses principes, intraitable aux passions , immuable au milieu des changements, vivant et immortel au milieu des ruines.
III. La loi n'a jamais changé, en dépit de tant de changements accomplis depuis six mille ans dans les constitutions et les mœurs du monde ; la loi ne changera jamais, en dépit de la tyrannie comme en dépit de la liberté, en dépit de la politique comme en dépit de la science. Ces puissances, qui changent tant de choses et qui se disputent l'avenir du monde, viendront mourir furieuses, mais brisées, comme le grain de sable du Sinaï, car Notre- Seigneur Jésus-Christ a dit de la génération chrétienne tout entière, c'est-à-dire des fidèles auxquels il donnera naissance jusqu'à la fin du monde : En vérité, je vous le dis, cette génération ne passera pas que toutes ces choses ne soient accomplies 1 .
Imaginez l'empire de la force établi, d'un bout de la terre à l'autre, avec tout le prestige de la victoire ou tout l'appareil de la terreur ; supposez des rois qui soient comme des dieux, et à leurs pieds des peuples qui soient comme des esclaves. Voilez jusqu'aux grandes images de l'honneur, de la patrie, de la liberté, effacez -en les noms dans toutes les langues, ne laissez plus de place ici-bas que pour les genoux qui fléchissent et les fronts qui rampent dans la poussière ; au milieu de ce silence universel, il restera une loi pour dire le respect et l'amour que nous devons à Dieu, au prochain et à nons-même, et tout homme qui, l'entendant au fond de sa conscience, s'inclinera encore devant le Seigneur, aura seul le droit
* Matth ., xxiv, 34.
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de rester debout devant ses semblables Bans trembler et de se regarder lui-même sans rougir.
La liberté sans frein ne brisera pas plus le Décalogue que la tyrannie sans contrôle. Si jamais la révolution triomphante abaisse toutes les hauteurs, renverse tous les trônes, déchire tontes les lois, et ensevelit dans ce pêle-mêle affreux toutes les autorités écroulées de l'État et de la famille, rien n'aura changé pour autant ni dans l'esprit ni dans la lettre du Décalogue. À ces sujets en révolte et à ses enfants ingrats, il conviendra de dire encore : Père et mère honoreras, afin que tu vives longuement; à oes mains déchaînées contre la probité : Tu ne voleras pas ; à ces bras levés contre toutes les têtes : Tu ne tueras pas; à ces langues aiguisées les unes contre les autres : Tu ne dois ni médire, ni mentir, ni calomnier; à cette chair et à ce sang dévorés d'impudiques désirs : Point d'adultère ni de fornication. Et si, ce qu'à Dieu ne plaise ! le spectacle d'une licence aussi complète devait être donné au monde, le monde finirait dans l'orgie d'une nuit, ou bien il ne trouverait de répit à son mal, de refuge pour son abandon, et d'espérance pour sa vie, que dans les débris du Décalogue.
Ce qui fait changer les lois des nations, c'est la politique passagère dont elles s'inspirent ; mais la politique est complètement étrangère au Décalogue. La loi religieuse et morale, restaurée par l'Homme-Dieu, n'a plus rien des imperfections humaines. Jésus-Christ l'a dégagée des pratiques gênantes dont les Juifs l'avaient mêlée ; il en a séparé l'alliage impur par lequel les pharisiens avaient corrompu sa beauté première ; il a brisé le cercle étroit dans lequel se mouvait la parole sainte, et, lui donnant des ailes, il Ta fait planer avec une indépendance souveraine au dessus de tous les intérêts du temps. Que personne n'espère abaisser son vol, la rendre captive, ni
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se servit d'elle comme d'un instrument de règne. Dès qu'on demande à la religion la gloire de César au lien de celle de Dieu, et la satisfaction des vanités mondaines au lieu du salut des âmes, elle s'échappe doucement des mains qui veqlent l'asservir, ouvre l'Evangile et montre, pour toute réponse, ces paroles du Seigneur : Rendez à Dieu ce qui est à Dieu, et à César ee qui est à César f . Dieu, le prochain, vous-même, voilà la loi sous ses trois aspects. Il n'y a pas de forme de gouvernement qui puisse ou l'augmenter ou la réduire. Ces formes sont hors de nous ; la loi, c'est nous-mêmes avec Dieu et avec le prochain. Notre âme avec le Dieu qui en est l'auteur et le maître, notre âme dans ses rapports avec les autres âmes, notre âme considérée dans ses perfections et ses vertus, est au dessus de toute politique dans l'avenir comme dans le présent.
La politique changera les lois des sociétés hnmaines , la science découvrira de nouvelles lois dans l'étude du monde physique ; mais pour le Décalogue, aussi étranger à la science qu'à la politique, il ne faut pas espérer ni le moindre changement ni la moindre découverte. L'Homme- Dieu n'a pas plus songé à faire des docteurs que des rois, et la curiosité de l'esprit ne mérite pas plus d'être écoutée dans cette matière que l'ambition sociale. L'Homme- Dieu a dit à son Père : Je vous remercie f 6 Seigneur du ciel et de la terre f de ce que nous ave* caché ces choses auoo prudents et auto sages, et de ce que vous les avez révélées aux petits '. Honorez donc la science, répandez-en la lumière, éclaircissez, en la prenant pour guide, tous les points encore obscurs de la géographie, de l'histoire, de la critique ; ou bien recueillez en physiologie, en physique, en anatomie comparée, des documents nouveaux; rectifiez, agrandissez, mettez dans un jour plus éclatant
* Mauh., xxit 21. « lue., x, SI.
les lois gui régissent tous les phénomènes, coordonnez ces lois entre elles et faites-les dépendre d'une loi supérieure et unique. Vous serez proclamés à ce prix les habiles interprètes de la vérité et de la nature; vous aurez dignement accompli votre mission ; ce sera votre gloire d'avoir fait d'utiles découvertes dans le vaste champ ouvert à l'activité humaine. Mais cette science qui varie, qui change, qui progresse, n'aura jamais de place dans le tableau des devoirs de l'homme envers Dieu, envers le prochain et envers lui-même. Le plus savant ne découvrira pas un seul précepte nouveau, le plus simple ne sera pas excusable d'en ignorer un seul ; ni l'un ni l'autre n'auront, sous prétexte de science ou d'ignorance, le droit de se soustraire à la loi. Les plus simples et les plus savants ont reçu de Dieu la loi unique, totale, complète, essentiellement pratique, ce dont tous les hommes, simples ou savants, ont eu hier soif et besoin, ce dont ils auront soif et besoin demain, au même degré, parce qu'il faut à toutes ces âmes la même règle pour les mener à la même fin et leur procurer le même bonheur.
Au lieu de reconnaître une vérité si élémentaire ou du moins de la discuter avec sincérité, les rêveurs et les sophistes entretiennent encore dans les esprits crédules ou dans les cœurs gâtés l'espoir d'une autre morale et d'une autre loi. Parlons d'abord des rêveurs. Leur folle espérance est ancienne dans les annales de l'Église. Montan et Priscille prétendirent au iv e siècle, que la promesse faite par le Seigneur d'envoyer le Saint-Esprit ne s'était pas accomplie sur les apôtres, mais sur eux-mêmes. Les manichéens voyaient <îe privilège lumineux dans Manès, et ils saluaient leur maître avec emphase du nom de Parade t. Telles sont encore les utopies de ceux qui croient à une ère nouvelle, sous le nota d'ère du Saint-Esprit. L'Écriture les condamne sans réplique, en rapportant et
la promesse faite par le Seigneur à ses apôtres : Sous peu de jours, vous serez baptisés par V Esprit Saint \ et les merveilles qui s'accomplirent le jour où les apôtres reçurent, conformément à la promesse, le don si impatiemment attendu *. L'Esprit Saint a enseigné aux apôtres tout ce qu'il est nécessaire de croire et de pratiquer pour être sauvé ; dans aucun âge l'humanité n'aura cette grâce d'une manière plus parfaite qu'elle ne l'a eue jusqu'à ce jour. C'est le comble du ridicule ou de la folie que d'attendre une Pentecôte qui n'a été ni promise ni annoncée. Pourquoi, d'ailleurs, cette nouvelle diffusion de l'Esprit de Dieu ? La loi nouvelle a succédé à l'ancienne, comme un état plus parfait à un état plein de figures et d'imperfections ; mais, dans la vie présente, il n'y a plus de perfection à attendre après celle de l'Évangile. Ne sommes-nous pas près du ciel ? Que nous faut-il pour l'obtenir, sinon la loi nouvelle, puisqu'elle nous a donné le sang de Jésus-Christ? Nous avons par ce sang, dit l'apôtre, la liberté d'entrer dans le sanctuaire, en suivant la voie nouvelle qu'il nous a tracée ; approchonsnous de lui 8 . Une loi qui nous met dans un tel rapport avec notre fin dernière ne saurait être remplacée par une loi plus parfaite. Il n'y a plus qu'une course à fournir pour arriver à la gloire, et un voile à déchirer pour en jouir.
Les sophistes, moins embarrassés que les rêveurs, et croyant d'ailleurs assez peu au Saint-Esprit, se bornent à- déclarer que la morale chrétienne a fait son temps, qu'elle n'est plus en harmonie avec nos idées et avec nos besoins, et qu'il faut à l'homme une autre règle. L'un des plus fameux vient d'annoncer « qu'il commence à se for-
1 Act.,-1, 5. • Rom., v, Il ; Bph , u, 18
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mer une morale à base nouvelle » et que cette morale sera celle de l'avenir *.
Pressez-les maintenant et demandez-leur quelle sera « cette base de la morale nouvelle », plus indestructible que la raison de Dieu et la conscience de l'homme. Je vois bien autour d'eux des convictions ébranlées et des espérances qui chancellent : je sens le tremblement général des âmes, l'abîme s'entr'ouvre, on en approche et on en frémit, et le vertige qui s'est emparé des meilleures têtes se communique à la foule avec la rapidité dé la commotion électrique. Mail, le trait de lumière au milieu de ces ténèbres ? le commencement de l'ordre parmi tant de désordres ? la première pierre du nouvel édifice! le premier mot de la nouvelle morale ? Une réponse, de grâce, un mot sur une question si intéressante et si pratique. Vous voulez nous ôter notre vieille règle, donnez-nous la vôtre I Si vous n'avez pas de lumière en réserve, de quel droit venez -vous éteindre le flambeau qui éclaire le monde depuis soixante siècles ?
Dites-nous au moins où se forme votre morale? Est-ce dans les conseils d'un prince, dans les délibérations d'une assemblée, dans le cerveau d'un penseur profond ou dans les aspirations vagues et inquiètes de l'humanité qui n'a plus de guide f Mais les princes déclarent tous les jours qu'ils font de la politique et non de la morale. Les assemblées ont voulu une fois définir les droits de l'homme, jamais elles n'ont songé à rédiger le code de ses devoirs. Les écrivains qui se croient appelés à régénérer le monde ne sont pas lus dans le quartier qu'ils ha* bitent, et leurs livres tombent les uns sur les autres avec un silence profond dans les abîmes dé l'oubli. La foule apprend à douter de la règle et du but de la vie ; le bien et le mal s'obscurcissent dans sa pensée ; elle ne sait plus
* M. Sainte-Beuve,
même si le bien et le mal diffèrent l'un de l'autre, et, partagée entre les espérances dont on l'enivre et les inquiétudes qu'elle ressent au dedans d'elle-même, elle va sans regarder, elle écoute sans comprendre, elle sent qu'elle est sans appui parce qu'elle est sans frein, elle attend la loi bien loin de songer à la faire. Législateurs de l'avenir, successeurs légitimes de l'Homme-Dieu, où étes-vous ?
Qu'entendent-ils donc, en réalité, par la morale de l'avenir ? Il faut bien le leur dire.
Pour les uns, ce serait une morale sans Dieu. Le Ciel nous préserve d'un tel progrès, car autant vaudrait rêver une loi sans législateur, sans juge et sans sanction !
Pour les autres, une morale sans Christ, mais ce serait nous ramener à l'incrédulité païenne et aux dernières hontes de la société romaine en décadence.
Pour plusieurs, une morale sans Église ; mais j'en de* mande pardon à nos frères séparés, ce serait errer comme eux dans des ténèbres visibles , avec des incertitudes perpétuelles, au risque d'excuser le divorce, le suicide, le blasphème et la spoliation.
Pauvre morale de l'avenir 1 si ce n'est pas le Déca« logue et le Décalogue tout entier, ce sera ou l'athéisme raffiné qui ne voit dans Dieu qu'un mot vide de sens, ou le positivisme grossier qui ne reconnaît de lois que celles qui se touchent par les mains et qui se constatent par les yeux, ou le socialisme éhonté qui rêve la communauté des biens ou le fouriérisme plus éhonté et plus triste encore qui rêve de satisfaire toutes les passions en les faisant vivre entre elles dans une touchante harmonie, ou le mormonisme, ce comble du désordre et de la honte, ce triomphe de la chair et du sang, qui souille de sa présence la terre encore vierge de l'Amérique du Nord et qui étale des spectacles sur lesquels les sociétés mo-
dernes n'oseraient ouvrir les yeux. Cependant, gpus ces mots divers, il y a une idée commune. Dans ce rêve d'une morale nouvelle, il y a une espérance unique, c'est de n'avoir plus de morale. Oui, voilà la solution de leurs doutes, voilà l'ambition de leurs sectes, voilà la pâture immonde que les livres les plus populaires offrent, avec des théories creuses ou des phrases sonores, aux convoitises ardentes de l'humanité. Quand on compare ensemble tous ces systèmes et toutes ces espérances, entre la plus polie et la plus grossière on ne découvre qu'une différence, et cette différence n'est pas grande. Les rationalistes modérés veulent que le gendarme veille encore à la sécurité de votre vie, de votre fortune, de votre foyer conjugal et de votre honneur, tandis qne les phalanstériens et les mormons entendent qu'on se passera de gendarmes. La seconde doctrine est plus franche que la première, mais c'est au fond le même rêve de cupidité et de sensualisme. La force pour toute garantie de la morale, c'est l'immoralité même une fois que la force a retiré le pied et fermé les yeux. Trêve à cette duperie de mots qui ensorcelle l'imagination ! A force de regarder l'avenir, de parler de l'avenir, de prétendre à l'avenir, vous vous faites de tous ces rêves une frivole excuse pour pécher dans le présent, sans mesure, sans regret et sans remords.
Oui, il peut y avoir une loi de l'avenir: mais ce ne peut être que la loi du passé, parce que la loi unique et véritable est une loi éternelle. Elle peut recommencer, selon la parole de M. de Maistre j elle peut reverdir comme le palmier : elle peut se rajeunir comme l'aigle ; elle peut renouveler la face de la terre. Que manque-t-il donc à notre Décalogue pour qu'il règne sans contestation et sans partage ? Il ne lui manque qu'une chose, c'est d'être plus connu, plus écouté et plus suivi. Ayez
donc plus de piété, plus de justice, plus de perfection plus d'amour pour Dieu, pour le prochain, pour vousmême ; que votre amour pour votre prochain soit semblable à l'amour que vous avez pour Dieu ; que l'amour que vous avez pour vous soit semblable à l'amour que vous avez pour votre prochain, et que l'amour de Dieu soit placé au-dessus de tout le reste ; voilà tous les commandements réunis en un seul, voilà toute la loi et tous les prophètes ; tout le passé et tout l'avenir , voilà la terre devenue chrétienne, voilà le ciel, voilà l'éternité.
Ah ! si cet idéal de la société chrétienne paraît encore si loin de nous, ce n'est pas le Décalogue qui nous manque, c'est nous qui manquons au Décalogue. Avec la loi naturelle promulguée par Moïse et restaurée par Jésus-Christ, les Juifs ont été élevés au comble de gloire par un David, et les chrétiens des premiers siècles ont pratiqué la piété la plus tendre, la justice la plus fraternelle, la perfection personnelle la plus complète et la plus merveilleuse. Cet idéal n'est pas un rêve, il a une histoire, il a des récits, mais ce sont les actes des martyrs ; il a des miracles, mais ce sont les miracles des saints ; il a des héros, mais ce sont les héros du désert ; il a des victoires de l'esprit sur la chair, du devoir sur la passion, de la grâce sur la nature, de Dieu sur l'homme, du ciel sur la terre et de l'éternité sur le temps ; ce sont les triomphes immortels de la piété, de la justice et de la perfection. Beaux jours du christianisme naissant, pourquoi ne renaîtriez-vous pas ? Passé glorieux, pourquoi ne seriez-vous pas cet avenir que l'humanité rêve ? Mais pour l'obtenir, est-ce le Décalogue qu'il faut changer? Non, non, c'est l'homme, c'est la société qu'il faut remettre sous le joug du Décalogue. Nous avons la loi qui fait le s hommes heureux et les sociétés glorieuses ; nous possét. il. 22
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dons le secret de Tordre, du bonheur et de la vie ; ce fut là tout le passé, oe sera tout l'avenir»
Nous voici, Seigneur ressuscité, comme les disciples que vous avez rencontrés sur le chemin dTSmmaûs. Oh I je vous en conjure, demeurez avec nous, laissez-nous votre loi sainte, et ne souffrez pas qu'elle s'oublie dans notre France, dans ce diocèse, dans cette cité. Dieu de l'Éden, du Sinaî et du Calvaire. Dieu sorti du tombeau, demeurez avec nous : Mane nobiscum. Hélas ! ce siècle où nous sommes est pour beaucoup d'âmes un siècle d'obscurités et de ténèbres : le jour baisse, la nuit descend, la foi pâlit, les notions de la morale s'altèrent: Advesperascit et inclinata estjam dies.Da.ns l'atmosphère qui nous enveloppe, c'est à peine si nous pouvons vous reconnaître, à peine si nous pouvons entendre votre voix, et il nous faut nous séparer à tous moments de nos semblables, de leurs préoccupations, de leurs erreurs, de leurs folles entreprises et de leurs coupables espérances, pour apercevoir encore an-dessus de nos têtes ces tables sacrées gravées de votre doigt. Raffermissez sous nos pieds ce terrain ébranlé par tant de secousses, le terrain sacré de la foi ; tenez nos mains attachées à ces barrières que le Décalogue a élevées h côté de nous ; aidez-nous, Seigneur, et faites nous arriver droit au but de la vie. Pauvres pèlerins que nous sommes, nous avons grand besoin de vos entretiens : parlez aux esprits, touchez les cœurs, entrez dans l'intimité de ces consciences troublées et éperdues que votre Évangile irrite et charme tout ensemble, et qui hésitent encore à reculer jusqu'à l'impiété ou h s'avancer jusqu'à la religion pratique. Notre parole est impuissante à les ramener, mais votre grâce est capable de les convertir. Donnez-leur de sentir que le joug de votre loi est doux et léger, acceptez-les à votre table, faites-vous reconnaître h eux h la divine nourriture
bénie par vos mains, et qu'ils montent de cette pâque mystérieuse où vous vous transfigurez sous les apparences d'un pain qui n'est plus, à cette pâque éternelle où ils vous verront sans voile, et où ils se nourriront de votre lumière et de votre amour, sans partage, sans mesure et sans fin.
NOTION DE LA LOI MORALE
Première Conférence.
qu'est-ce que la loi morale.
Après le symbole qui a pour objet Dieu, Jésus-Christ et l'Église, nous devons lire et expliquer la seconde page de la doctrine chrétienne qui a pour titre la loi ou le Décalogue.
Il convient de se demander d'abord: qu'est-ce que la loi?
I. Qu'est-ce que la loi? Étymologie du mot et explication de la chose.
De la loi éternelle dans Tordre physique et dans l'ordre moral.
La loi morale est à la fois divine et humaine.
La loi morale est le fondement de toutes les lois positives, tant humaines que divines.
Toutes les lois doivent être ramenées à la loi morale et dépendre d'elle, voilà l'ordre humain ; la loi morale ramenée à Dieu et reposant en lui, voilà l'ordre éternel.
II. L'homme est-il capable de connaître la loi et d'en apprécier l'obligation ?
Oui, par la conscience, qui conçoit la loi et qui l'applique. Analyse des jugements de la conscience et des éléments qui les composent.
Gomment la conscience s'éclaire à mesure que la raison se forme, et comment l'Église entre et pénètre dans ce sanctuaire impénétrable à l'homme et à la société. A
L'homme a le pouvoir et le mérite d'observer la loi
Ce pouvoir, c'est la liberté.
Preuves de la liberté humaine par les pratiques de tous les cultes, les jugements et les lois de tous les peuples, les expressions de toutes les langues et le témoignage du sens intime, qui nous affirme nos actes libres comme autant de faits, nous obligeant à conclure de l'acte à la faculté qui le produit.
L'Écriture confirme sur ce point les enseignements de la raison, et l'Église les maintient avec énergie.
Autant l'existence de notre liberté est certaine, autant il est certain que cette liberté est imparfaite. Elle croît ou s'affaiblit selon l'usage qu'on en fait, et on ne la trouve que parmi les disciples de l'Évangile et les enfants de l'Église.
Conclusion. La loi, la conscience, la liberté, tout vient de Dieu. Que Dieu rende à notre siècle la science des lois, la conscience du devoir» le courage de la liberté. . • • T. I er , 1-36
Deuxième Conférence.
LA LOI MQRALE EST LA LOI DE l'hQMME-DIEU,
La loi morale, qui a la raison pour fondement, la conscience pour sanctuaire et la liberté humaine pour justiciable, se présente à nous avec un caractère plus auguste et plus divin encore i c'est la loi de l'Homme-Dieu.
I. L'Homme-Dieu est l'auteur de la loi
Il en est Fauteur, aux jugements des Pères, dans l'ordre physique et dans l'ordre moral, à ne considérer que Tordre naturel.
A considérer l'ordre surnaturel, il est encore l'auteur de la loi. Étudiez les trois révélations à l'origine de la famille, à l'origine des sociétés anciennes, à l'origine de la société chrétienne, vous verrez comment le Verbe a étendu l'empire de sa loi de la famille à la nation, et de la nation à l'univers entier.
TABLE ANALYTIQUE DBS C0NFÉRBN0E8. 395
IL L'Homme-Dieu est le modèle du devoir.
Tout devoir réunit trois aspects : Dieu, autrui et nous-méme.
Pour comprendre cette diversité merveilleuse dans cette merveilleuse indivisibilité) c'est le Verbe fait homme qu'il faut voir et qu'il faut entendre.
Son sermon sur la montagne est le résumé le plus complet de la morale religieuse ou de la piété, de la morale sociale ou de la justice, de la morale individuelle ou de l'honneur et de la perfection.
Ce qu'il a enseigné, il l'a fait. Il nous a appris, par son exemple, à rendre gloire à Dieu, à être bon et secourable aux autres, et à faire voir dans notre corps le reflet d'une âme sainte, c'està-dire d'une intelligence nette, d'un cœur libre et d'une volonté droite.
Conclusion. La parole de l'Homme -Dieu, c'est la loi; la vie de l'Homme-Dieu, c'est le devoir. La parole ot la vie, la loi et le devoir, c'est toujours l'Homme-Dieu T. I er , 37-68
Troisième Conférence.
l'église est la gardienne de la loi morale.
Où trouve-ton la morale restaurée et perpétuée, avee l'autorité qui la garde et qui l'interprète ?
Ce n'est que dans la religion, dans le christianisme, dans l'Église.
I. Point de morale sans religion, car la morale cesse d'être solide, si l'idée de Dieu n'en est pas la base ; elle cesse d'être obligatoire, si l'idée de Dieu n'en est pas la force ; elle cesse d'être efficace, si l'idée de Dieu n'en est pas la sanction.
H. Point de morale pure ni pratique sans christianisme; car, avant Jésus-Christ, les hommes, livrés à eux-mêmes, avaient oublié la morale naturelle ; partout où règne Jésus-Christ, elld est rétablie et honorée, partout où l'on a banni Jésus-Christ, la loi naturelle se retire après lui ; quand on déclare la guerre à la morale, c'est surtout à Jésus-Christ que l'on s'attaque, et quand on veut donner aujourd'hui un code complet de nos devoirs, même
purement naturels, on fait, sans s'en douter, un plagiat de l'Évangile.
III. Point de morale précise, uniforme ni durable, loin de l'Église catholique. En dehors de l'Église, il faut subir les mêmes variations sur les devoirs que sur les croyances. Dans l'Église seule la notion de la loi saisit tous les esprits, «st entendue de même par tous les âges, tous les sexes et toutes les conditions, et demeure immuable dans tous les temps et dans tous les lieux. Ni l'honnêteté publique, ni la conscience, ni l'opinion, ni la loi civile, ni l'Évangile interprété par le sens privé, ne suffisent à garder la morale.
Conclusion. On ne trouve et on ne pratique la morale qu'en servant Dieu, Jésus-Christ et l'Église T. I«, 69-103
DU RESPECT ET DE L' AMOUR DE DIEU
Pourquoi Dieu nous commande-t-il l'adoration et pourquoi nous commande-t-il l'amour?
I. Dieu réclame d'abord l'adoration et les hommages de notre personne, parce que nous dépendons de lui dans l'ordre naturel et parce que nous lui appartenons encore plus dans l'ordre surnaturel ; il réclame ensuite les homihages et l'adoration de notre siècle, parce que tout ce qu'il y a de vrai.et de bon dans les grands sentiments qu'il montre, en parlant d'honneur, de raison, de patrie, de courage, de liberté, de sciences et de progrès, vient de Dieu et doit retourner à Dieu.
II. Dieu nous demande notre amour, parce qu'il nous aime, comme l'attestent la Bible, l'Évangile, l'expérience et la conscience de chacun de nous. Cet amour doit remplir et embraser l'homme tout entier, l'esprit pour l'élever, le cœur pour l'agrandir, la vie pour l'animer de son souffle et la remplir de son onction.
Conclusion. La raison d'aimer Dieu» c'est Dieu lui-même ; là mesure de l'aimer, c'est de l'aimer sans mesure.
Cinquième Conférence.
S DU CULTE QUE L'ON DOIT A DIEU
Point de religion sans culte, ce serait une âme sans corps; point de culte sans religion, ce serait un corps sans âme.
I. Une religion sans culte, telle que les déistes l'entendent, ne saurait tenir longtemps, car pour une âme religieuse le culte est le plus impérieux des besoins, aussi bien que le plus austère des devoirs; la nature nous atteste ce besoin, la raison nous impose ce devoir ; l'histoire nous fait voir combien ce besoin est universel et ce devoir sacré.
IL Un culte sans religion est, dans Tordre naturel et humain, une dérision et un sacrilège, comme on le voit par l'exemple de la franc-maçonnerie; dans l'ordre surnaturel et divin, c'est une hypocrisie non moins flétrie par la religion que le sacrilège, comme on le voit par les anathèmes prononcées dans l'Évangile contre les scribes et les pharisiens.
Conclusion. Il faut abjurer le déisme, sortir des loges maçonniques, et, dans la vie chrétienne, mettre d'accord ses œuvres avec ses croyances , T. I er , 130-156
Sixième Conférence.
DU CULTE DES SAINTS
Dieu, unique et dernier terme de la religion, reçoit les adorations de l'homme, d'une manière médiate et indirecte, par le culte rendu aux saints, aux reliques et aux images.
I. Le culte des saints, établi par l'Écriture, avoué par la tradition, est d'ailleurs conforme aux lois de l'esprit, aux sentiments du cœur, aux instincts et aux besoins de l'humanité tout entière.
II. Le Culte des reliques a, comme l'invocation det saints, un triple fondement dans l'Écriture, dans la tradition et dans les habitudes de la nature humaine.
III. Le culte des images, défini comme les deux points précédents, par le concile de Trente, n'est que l'expression de toute l'antiquité chrétienne et la voix même de l'humanité.
Conclusion. La raison et la foi expliquent et commandent également le culte des saints, des reliques et des images.
feeptlème Conférence»
DU CULTE DE LA SAINTE VIERGE
Au dessous du culte de latrie, qui n'appartient qu'à Dieu, et au dessus du culte de duliû, qui appartient aux saints, il y a un culte particulier rendu à la Vierge et qui se nomme le culte d'hypêrduliê. Ce culte est à la fois prophétique, évangélique et ecclésiastique.
I. La Bible le prédit, comme on le voit par les prophéties qui annoncent la femme bénie entre toutes les femmes, par les symboles de sa puissance et de ses vertus et par les esquisses anticipées de sa vie, ébauchée dans toutes les héroïnes du peuple de Dieu.
II. L'Évangile le précise, en nous montrant Marie reconnue et célébrée par les hommages du ciel et les transports de la terre, en qualité de mère de Dieu et de mère des hommes.
III. L'Église le dévelope, car dans la ferveur des premiers siècles, dans le moyen âge, dans les temps modernes, ce culte est populaire et universel.
Conclusion. Rien de mieux justifié que le culte de Marie, et le cantique Magnificat est le véridique souvenir du culte qu'elle a reçu dans le passé, comme la prophétique annonce de celui que lui réserve l'avenir T. I» 184-205
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DU BLASPHÈME
Le principal crime que l'adoration réprouve, c'est le blasphème; voilà pourquoi le blasphème nous est interdit par le second commandement, qui n'est que le développement substantiel et pratique du premier. Le blasphème peut être appelé la passion de Dieu : l'ingratitude en a fait une habitude populaire ; la haine en a fait une science infernale; l'orgueil en veut faire le droit de la misère humaine.
I. Le blasphème populaire est l'oubli de la raison, la profanation de la parole, un crime de lèse majesté divine, une dérision sacrilège de la prière, un monstre d'ingratitude : c'est le blasphème de la foule ignorante, aveugle et furieuse, qui insulte Jésus-Christ sur la croix.
II. Le blasphème de la science, commencé par la philosophie païenne, continué par l'hérésie, repris par la réforme, a éclaté dans toute sa fureur pendant tout le XVIII e siècle, et il a encore aujourd'hui des écoles : c'est le blasphème des scribes, des pharisiens et des princes des prêtres qui entourent la croix de Jésus- Christ.
IIL Le blasphème de l'orgueil est revendiqué comme un droit par notre siècle orgueilleux, et Proudhon lui a donné son expression la plus farouche ; c'est le blasphème du mauvais larron qui meurt dans l'impénitence à côté de la croix de Jésus-Christ ; mais le bon larron, de l'autre côté, s'humilie, se convertit et obtient le ciel.
Conclusion. Lacroix ne laisse plus de prétextes au blasphème, puisqu'elle ne condamne que ceux qui maudissent la souffrance, et qu'elle sauve tous ceux qui la supportent à l'exemple de Jésus- Christ • T. I", 206-234
Neuvième Conférence*
LA LOI DU DIMANCHE
Le plus grand devoir que l'adoration commande au chrétien, c'est l'observation du dimanche, objet du troisième commandement.
I. Qu'est-ce que le dimanche? Etymologie du mot; origine de l'institution ; substitution du dimanche au sabbat ; justification du dimanche par les traditions les plus anciennes et les plus populaires, les lois des nations les plus sages et l'expérience la plus constante de l'humanité. Tels sont les fondements de la loi.
II. Comment faut-il observer le dimanche? Il faut se reposer, c'est la partie négative du précepte. Dieu venge ce précepte, quand on l'oublie, par des châtiments temporels ; mais rien ne nous excuse de l'oublier, ni les usages du métier, ni l'espoir d'un gain sordide, ni les préjugés populaires. Il faut sanctifier le dimanche, c'est la partie positive du précepte. La fréquentation de l'Église, les devoirs et les visites de famille, les récréations honnêtes, doi-i vent remplir ce saint jour ; les triomphes de la vanité, les fêtes mondaines, les bais, les spectacles, les voyages inutiles, en feraient un jour de désordre et de profanation.
CONCLUSION. Il n'y a de paix, de santé et de véritable joie, que pour les peuples et les familles qui observent le dimanche.
QU'EST-CE QUE LA PATERNITÉ
Après nos devoirs envers Dieu, nos devoirs envers le prochain. La morale sociale est enseignée par le quatrième précepte, et le
premier mot de ce commandement est celui de père. Qu'est-ce que le père?
I. Le père est le représentant de Dieu même dans la famille, c'est-à-dire dans la société domestique, qui comprend la société d'éducation, la société de service, la société patriarcale et la tribu.
IL Le père ou le représentant de Dieu dans la société politique, c'est le prince. C'est de Dieu seul que Tient son pouvoir, et c'est pour Futilité des hommes qn'il doit l'exercer.
III. Le père ou le représentant de Dieu dans la société religieuse, qui est l'Eglise, c'est le prêtre. Le pasteur dans son humble paroisse, l'évèque dans son diocèse, le souverain pontife dans l'univers entier, n'est pas autre chose que le père des Ames.
Conclusion en l'honneur de celui qu'on appelle par excellence le saint-père, le père commun, le père de l'univers entier.
l'éducation.
La paternité a des devoirs et des dcoits. Le premier de ses devoirs est de nourrir le corps et l'âme ; c'est l'œuvre de l'éducation, imposée aux prêtres, aux princes, aux pères de famille.
I. La vie matérielle et terrestre a toujours été l'une des grandes préoccupations de l'Eglise, quoiqu'elle ne s'en occupe que par surcroît; c'est la principale charge de l'Etat, car le bien-être temporel du peuple est la fin prochaine de toute société politique; enfin, ce pain que le prince donne aux peuples, le père dans la famille le donne aux enfants de sa race et de son adoption. Mais on pèche plutôt ici par excès que par défaut. Reproches et conseils aux classes élevées, aux classes moyennes et aux classes pauvres.
II. Il faut nourrir l'âme autant que le corps ; mais toute nourriture intellectuelle n'est pas bonne à donner.
4th! TAELB ANALYTIQUE BBS CONFÉHBN0E6.
H y a trois sortes de sciences, la science dangereuse, la science util»\ la -'rii»nre nérossnire.
La science dangereuse coule à pleins bords; dans le peuple elle se formule en axiomes perfides, chez les lettrés et les savants, ellç cache l'athéisme sous des formules scientifiques. Il fyut éloigner les fausses lumières qui égarent.
La science utile, c'est-à-dire l'histoire, les belles lettres, la philosophie, les mathématiques, l'art plus yulg^ire de savoir lire, écrire et compter, mérite des encouragements ; mais cette science peut devenir dangereuse si on en abuse, et elle ne suffit pas à l'homme si elle est toute seule.
La science nécessaire, c'est-à-dire la science religieuse et amorale, forme seule les époux fidèles, les enants respectueux, les riches bienfaisants, les pauvres résignes, le.) sujets obéissants & les prrnocs au cœur paternel. Il faut la donner à l'enfance, la développer devant la jeunesse par de bonnes lectures, l'inspirer à tout le monde par la vue des symboles religieux, des images et des statues qui immortalisent le souvenir de la vertu.
Douzième Conférence*
LA CORRECTION
Le second deraoirde laf atetnitéeat la correction : c'est le devoir rigoureux des parents dans la famille, des princes dans l'Etait, des prêtres dans t'Ëgfae, parce qu'ils sont pères,
I. Tableau des famille* où l'oa ne eor/ige plus. On n'y corrige plus parce qu'on se veut plus voir, prodige d'aveuglement ; on n'y corrige plus parce qu'on ne sait plus vouloir, prodige de faiblesse.
II. Tableau des Etats où le devoir de la correction est négligé. Toute bonne politique se réduit à deux mots ; réprimer et prévenir ; mais la répression est rare, et l'on prévient encore moins le mal qu'on ne le réprime.
III. Tableau de TEglisc et des corrections qu'elle inflige aux mœurs. Correction par la parole; oorrection par la peniMuite.
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Cè8 detnr corrections sont nécessaires. Exemple tiré de la fie et des exhortations du P. Lacordaire.
Conclusion. La correction par la croix est celle qu'il conviendrait au père d'appliquer dans sa famille, au prince de mettre en honneur dans sues Etats, au prêtre de recommander et d'imposer daës là direction des âmes ».&..». T. i er i 30U-432
ffrelzlemé Conffcrette**
LB BON EXEMPLE
Le troisième devoir de la paternité est le bon exemple* Dana le prêtre il est plus austère, dans le prince plus éclatant, dans le père plus intime et plus décisif.
I. C'est le prêtre qui précède la marche. C'est pourquoi saint Paul lui demande de se rendre l'exemple et le modèle du peuple dans la chasteté, dans la charité, dans la foi.
IL C'est le prince qui est le plus élevé en dignité, c'est pourquoi ses exemples sauvent ou perdent les peuples qui ont les yeux tixés sur lui. On ne suit que trop les princes quand ils donnent de inauvais exemples ; on hésite à les imiter et à les suivre, quand ils reconnaissent leur erreur et qu'ils reprennent le bon chemin.
III. C'est aux parents qu'il faut demander surtout les bons exemples qui referont la société. Examen de conscience proposé aux parents sur les principales obligations pratiques de la vie chrétienne.
Conclusion. Il est bien temps de rétablir de meilleurs exemples pour rasseoir la société sur une solide base.
Quatorzième Conférence*
LE RESPECT FILIAL
La paternité éoftmahde lé respect dans là famille comme dans l'Etat, et dans l'Etat comme dans l'Eglise. 11 faut savoir combien ce devoir est sacré et combien la sanction en est eertaiHt*
I. C'est un devoir sacré vis-à-vis du prêtre, de l'évèquc, du pape, ces pères selon la grâce, qui représentent pour nous l'Eglise si obstinée à nous aimer.
C'est un devoir sacré vis-à-vis du prince, qui est une seconde majesté, comme la patrie est une seconde religion.
C'est un devoir sacré vis-à-vis des parents, car Dieu a fait des parents ses lieutenants les plus chers, réunissant en eux tout ce qu'il y a de respectable, l'âge, la royauté, le sacerdoce, les infirmités mêmes contractées au service de leurs enfants.
Mais ce devoir n'est complètement rempli que lorsque l'amour accompagne le respect ; l'amour ne remplace pas la déférence, mais il la perfectionne.
II. La sanction de ce précepte est dans la bénédiction de Dieu et dans la durée.
Tableau des familles qui ne sont plus bénies, qui n'ont plus de durée parce qu'on n'y pratique plus le respect filial.
Ce commandement s'accomplit sur les nations comme sur les familles, et dans la société civile comme dans la société domestique, le respect seul est le fondement que rien n'ébranle.
Enfin les promesses de bénédiction et de durée s'appliquent dans l'ordre surnaturel et divin comme dans l'ordre naturel et humain. Tableau des Eglises où la tradition du respect s'est altérée et qui deviennent, en conséquence, la proie de l'indifférence et de Thérésie.
Conclusion en faveur de l'Eglise catholique ; c'est la vraie famille qui vit et qui dure, parce que le respect n'y meurt jamais.
Quinzième Conférence,
L'OBÉtSSANCB FILIALE.
Après le respect, l'obéissance. Si le respect est le rempart de la famille, de la cité et de l'Eglise, l'obéissance en est l'ordre, la vie et le mouvement.
I. Faut-il obéir ? Oui, car telle est la loi dans la famille, dans
l'Etat et dans l'Eglise. L'Ecriture, la raison, l'expérience, toutes les autorités se réunissent pour le prescrire. D'ailleurs, chacun obéit et obéit partout. On n'a donc dans la famille, dans l'Etat, dans l'Eglise, que le choix entre une obéissance méprisable et une obéissance glorieuse.
II. Jusqu'où faut-il obéir? Jusqu'à la "conscience, jamais au delà.
Ici nous nous trouvons en face des lois des hommes et des lois de Dieu.
Les lois humaines ont fait des sacrifices à l'indépendance du siècle, l'obéissance due à la famille nous interdit le plus souvent d'en profiter.
Les lois de Dieu et de l'Eglise sont au dessus de toute obéissance humaine, aussi bien que la vocation à un état de vie quand elle est assurée.
III. Pourquoi faut-il obéir? Pour être heureux et pour régner. L'obéissance est récompensée par la victoire dans la famille, dans l'Etat, dans l'Eglise. Exemples tirés de l'histoire de Tobie, du grand Condé, de Xavier, de Luther, et des destinées du schisme constitutionnel dans l'Eglise de France.
Conclusion en faveur des ordres religieux, qui renaissent pour nous persuader l'obéissance et sauver le monde par la ferveur de leurs exemples T. I«, 388-414
Seizième Conférence*
DE L'OBÉISSANCE FILIALE
L'Homme Dieu, dans sa Passion, est un modèle proposé à toutes les paternités. Au dessous de sa croix il y a une croix pour le père, une croix pour le prince, une croix pour le prêtre. L'enfant, le citoyen, le fidèle sont adjurés de prendre pitié de leur père et de lui prodiguer les soins de l'assistance filiale.
I. Tableau de la passion que souffrent les parents. Durant cette passion le devoir sacré de l'assistance filiale s'étend à la fois à l'ordre temporel et à l'ordre spirituel. Pitié pour leur
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faim, il faut les nourrir ; pou* leur abandon, il faut lés cônàôfèfr ; pour leur agonie et leur dernier soupir, il faut en adoucir l'àmertume. Pitié pour leur âme encore plus que pour leur corp* f il faut la sauver au dernier moment et prier pouf elle après la mort.
II. tableau de la passion que souffrent leâ pfirièéd. Comment on doit les assister de ses bras et de ses sueurs, mais surtout de ses prières. Spectacle des rois mourants; saint Ltfufè, Ltittiâ XlV
et Louis XVL
III. Tableau de la passion que souffrent les prêtres. Comment on doit les assister. lis ont besoin d'aumônes pour soutenir leur vie; mais ils ont surtout besoin de prières pour remplir les fonctions sublimes de leur ministère et mourir comme Jésus-Christ, en pardonnant à ceux qui les outragent.
Conclusion en faveur du souverain pontife Pie IX, et prêssàii tes exhortations à payer à la papauté le denier de éaint Pierre.
t. K 4io-445
Dix-septième conférence.
PAR JÉSUS-CHRIST
Les droits et les devoirs que nous venons d'expliquer ont été méconnus dans la société ancienne ; la famille, la patrie, l'Eglise, ne sont sorties des ombres et des ruines, que le jour où l'Homme- Dieu est sorti du tombeau.
I. Commentl'Homme Dieu a rétabli la famille, par ses exemples et par ses préceptes. On ne peut rien souhaiter de meilleur à la famille chrétienne, sinon qu'elle reste ûdèle au foyer gardé et feâtauré par le Christ.
II. Comment Tllomme-Dieu à rétabli là patrie, en Wppfochaût les princes des sujets, les citoyens des citoyens, et toutes les nations entre elles.
III. Comment i'ftomme-tiieU â rétabli l'Eglise, éû niultipliant par le pontificat suprême l'épiscopdt et le sacerdoce, toutes lés images de la paternité éternelle. C'eàt jloui» téftplif éê ininistèfre
que le prêtre de la nouvelle alliance se recrute dans toutes les races, va s'établir dans tous les lieux, et se perpétue dans tous les temps, demeurant tel aujourd'hui qu'il était au commencement quand il sortit du Cénacle, tel qu'il sera jusqu'à la fin du monde.
Conclusion. C'est l'Homme-Dieu qui est le vrai père, c'est l'Homme-Dieu qui fait aimer la vraie patrie, c'est grâce à l'Homme* Dieu que nous connaissons la vraie famille. L'Homme-Dieu a restauré et fait comprendre le quatrième commandement.
Dix-huitième Conférences
qu'est-ce que la fraternité?
Après les devoirs et les droits de la paternité qui lient entre eux les supérieurs et les inférieurs dans la famille, dans l'Etat et dans l'Eglise, il faut exposer les rapports de fraternité qui lient les hommes entre eux par un respect mutuel pour leur vie, leur fortune, leur lien conjugal et leur honneur.
I. D'où vient le titre de frère ? De notre origine commune et de notre commune destinée. Nous sommes frères dans Adam, dans Jésus-Christ et dans l'Eglise; nous le serons encore mieux dans le ciel.
II. A quoi nous oblige ce titre en stricte et vigoureuse justice? Les devoirs de la fraternité règlent les rapports des hommes entre eux, et dans la conscience privée et dans la conscience publique. Ils imposent à l'homme privé de respecter la vie, le foyer, la fortune et l'honneur de son frère ; ils interdisent aux nations. les guerres injustes, les principes de l'immoralité, les confiscations arbitraires et les annexions violentes, les mensonges publics qui pervertissent le sens moral : c'est l'objet des 5 e , 6«, 7 e et 8» préceptes.
III. Jusqu'où s'étendent les obligations de cette justice fraternelle ? Jusqu'à régler les pensées et les désirs qui menacent et qui attaquent la vie, les biens, la femme et l'honneur du pro-
4M lUAt à*àfc9*i«tt mi mxma&m,,
<3omJU»K>l* $* ftwpl*» «fc Dêfcfcfuè é6î* «tàblt, et M tentes* 1* p*f>l«l * taj^i^heeèÊt Sdaè là Cliqué éè ta j$* tice et de la charité T. II,fc-3ê
au IIEBËËER fiu a LÀ Vie du prochain.
Le premier des biens pour lequel Dieu nous assure le respect de nos frères et nous demande le nôtre, c*est la vie du corps. Il faut en apprécier la valeur en montrant à l'homme que Dieu lui défend d'y toucher, et à la société écornent Dieu L'autorise à en user pour le bien du monde.
1 Die» a défendu le meurtre pour mettre la vite de Yhmme à l'abri des coups de la violence, des pratiquas des taux plaisù»» des inspirations de la fausse honte et de la fausse pitié, et enfin, des suggestions de l'honneur mal entendu* Réflexions sur les principale» sortes d'homicide, sur le duel judiciaire et sur le duel privé.
II. Dieu a autorisé la société à disposer de la vie de l'homme* C'est pourquoi la société la reprend au condamné et la demande au soldat. Réflexions sur la peine de mort; sa nécessité est justifiée par l'Ecriture, par l'histoire, par l'expérience* mais adoucie et rendue consolante parles secours de la religion» Réflexions sur la guerre et sur les nécessités qui l'imposent. Elle s'impose a» prince* qui aie droit de la déclarer, au soldait, qui a le devoir de la 'faire, au peuple qui a le mérite d'en supporter les charges et qui eu recueille les fruits.
Conclusion en faveur de la dernière guerre «obtenue par le pape et par la France pour ta conservation du patrimoine de Saint-Pierre t **,,** T. H, $440
Vingtième CtonftSnenne
BU RESPECT DU À LA VIE DU PflOQflAQi
La Ttç de l'âme, mille, fois plus précieuse encore <pe celle $u eorps, est encore bien plus attaquée. Il faut la respecter dagsles deux cléments qui la composent, et dont l'un appartient à, l'qrdre de la nature et Vautre, fr l'ordre de 1$ foi,
I. Respect à (a vie morale de nos frères. Leur âme, intelligente, sensible et libre, a droit à ce respect: c'est par }e sophisme que Von déforme la rectitude de l'esprit, par les pà3Siqrçs que Ton flétrit l'innocence du cœur, par le respect humain qu'pn abaisse (a droiture de la volonté. L'autorité du iqensongç, la contagion, du rice^ le scandale des exemples pervers t sont les principales armes de la guerre homicide déclarée aux âmes.
II. Respect à la vie surnaturelle de vos frères. Jésus-Christ le commande cfônst pon Evangile et paenaç? de }a pçiQe 4 U parricide ceux qui le violent. Cette vie surnaturelle est attaquée aujourd'hui par le souffle glaeé de l'inéifféMftee» le «aufie empoisonné du doute et le souffle furieux de l'impiété.
Conclusion. Il faut rendre à l'impiété guerre pour guerre et rétablir hautement les droits de la foi et le respect dû aux âmes é%aa lw éetrics qui ne les connaissent pta. . . & H» 41-86
Vingt-unième Conférence*
Le sixième précepte, considéré comme nn devoir de justice; nous impose le respect du foyer conjugal. Le Décalogue a entouré ce foyer de respect et d*honneur; le péché le dépouille, l'avilit et le renverse.
t. Gomment Dieu a établi le lien conjugal, avec la chasteté qui
le prépare, l'unité qui est fondée entre les deux époux, et l'indissolubilité qui le perpétue dans la même chair.
Gomment Jésus Christ a rétabli ces trois conditions du mariage, en rappelant la pureté delà loi primitive et en y ajoutant la grâce d'un sacrement.
Gomment l'Eglise a conservé et soutenu le foyer conjugal au milieu de la corruption romaine, de l'incontinence des nations barbares, de l'ignorance et des passions grossières du moyen âge, des prévarications de la réforme et des révolutions des temps modernes.
II. Le foyer conjugal est attaqué et détruit par le péché, car avant même d'être en âge de le fonder, l'homme en affaiblit les assises en livrant sa vie à toutes les hontes de la débauche, et quand il est établi, deux monstres en concertent la ruine : ce sont la prostitution et l'adultère, l'un qui est pour le foyer le fléau du dehors, l'autre le fléau du dedans.
Conclusion. La société est exposée à périr, parce qu'elle rejette le joug du sixième précepte T. II, 87-108
DES ENNEMIS DU FOYER CONJUGAL
Vingt*«leiKlenie Conférence*
Pour observer le sixième précepte, fuyez le théâtre, la danse, le luxe et les mauvais livres, car ce sont les principales occasions du péché, et le foyer conjugal n'a pas de plus mortels ennemis. Interrogeons sur le théâtre, en particulier, la raison, le cœur et le goût.
I. Sans examiner la question de savoir si le théâtre pourrait être bon, il fout l'étudier tel qu'il est et demander à notre raison s'il est prudent de le fréquenter.
Les Pères de l'Eglise, les moralistes et les sermonaires do XVII e siècle, les philosophes du XVIII e , les hommes les plus distingués de notre siècle lui-même, s'accordent à nous dire qu'il n'est pas bon, qu'il est dangereux d'aller au théâtre.
II. Le cœur nous l'interdit aussi bien que la raison, si nous aimons le foyer domestique et si nous voulons en conserver l'honneur. Dangers qu'il présente pour les enfants, les serviteurs et les époux; dangers qu'offrent en particulier les œuvres de Molière, si justement condamnées par Bossuet.
III. Enfin, le goût devrait suffire pour nous interdire le théâtre. Ni la tragédie, ni la comédie, n'ont plus d'attraits pour l'esprit. La licence du théâtre a fini par revêtir les livrées de la sottise ; rien n'y est profit, tout y est péril, et il y a encore moins de style que de morale, moins de politesse que d'honneur.
Conclusion. Fréquenter le théâtre, ce serait préparer à la société des familles troublées par le scandale avec une raison égarée, un cœur corrompu et un goût perverti .... T. II, 109-134
Vingt-troisième Confère»
Aux spectacles, qui sont la tentation des villes, il faut joindre les danses, tentation commune aux villes et aux campagnes. Les danses se présentent dans la société chrétienne avec trois caractères qui les distinguent des autres excès : l'aveuglement, la domination et l'opiniâtreté.
I. Elles aveuglent, parce qu'on se fait illusion sur leurs dangers ; mais l'Église n'a pas cessé de les combattre, soit pendant les persécutions, soit dans les intervalles de paix que les tyrans laissaient à l'Église, soit au moyen âge, soit dans les temps modernes: témoignages de saint Charles Borromée et de saint François de Sales.
II. Elles dominent, parce qu'on sacrifie tout pour s'en procurer le plaisir, le temps, la santé, le sens commun, le respect de soimême, les moindres convenances, l'avenir de son fils et de sa fille, le repos du foyer conjugal.
III. Elles rendent opiniâtre, parce qu'on ne les cesse qu'avec l'intention de les recommencer. La banlieue en veut jouir comme la cité, la campagne comme la ville, l'ouvrier et le domestique
jm«ri bi$n qu£ le paître » W|é «isp* Ww q*të \%m compte ce plaisir par^i lcft 44Pgers <te te »i&OA î f aflft, chaque ani^e, \e ramène au salon et d^s la soç^té qv^i «6; dit chrétienne, av^c )a pième passion et te nièn^e, ejijweoaent.
Conclusion. Que Dieu écrire Jqs famille* #w leurs yérttafeles intérêts efl le? tirait û> l'aveuglement, de, te domyiatidn et de Vçpinjàtretp <le? danse^ et, qu'U lej préserve 4e la ruine et 4» jiésfeQnneur .,.. ^ t ...,,,. T t II, 135454
Vingt-quatrième Conférence*
LE M7XB.
Le luxe a encore plus d'attraits que la danse, car il charme sinon tous les sexes, du moins tous les âges. Lisons, pour nous en préserver, la leçon que saint Paul fait aux femmes de son temps, en leur recommandait la. mp4ération et la pudeur dans les parures.
I. Comment la vanité des femmes est-elle devenue, çle n,os jqurs Bi universelle? Réflexions sur l'envie triomphante, et sur l'égalité fausse que le luxe fait régner dans les habits^
Quelles sont les suites de cette vanité? On sacrifie tout pour te satisfaire, soit que Ton compte et que Ton s'impose la, gène, sotf que Ton ne compte pjus et qu'on publie ses devoirs» ses dettes, son avenir.
C'est devant ce spectacle que le Jeune honime appelé à l'état du mariage s'arrête, s'interroge et se demande s'i| est capable d'en supporter les chargea. Le luxe devient ainsi le principal obstacle à rétablissement du foyer, et, par conséquent, l'une deç causes de la dépravation des mœurs en faisant préférer le çélftai au mariage.
II. La corruption du luxe moderne va jusqu'à l'immodestie, Les femmes s'en excusent sur l'ignorance de ceux qui la, condamnent, sur leur propre innocence et sur la coutume établie. Ces trois excuses ne sauraient les absoudre :
Citations empruntés aux Pères de l'Eglise, qui connaissaient le
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xpieux tf Je monde et le cœur humain, tf p'eafle mp*it mWW d'igoorapce en cette matière.
Doctrine 4e sainj ?w\ m TWmPMfa tm f fflW% <te «e couvrir par respect pour les anges dont elles doivent ménager Içs
regarda
Réflexions aw la. coutume é^hlie. Qui npift çej>x qui la Wfrqft- ^e«t, et ceux qpi h ç.çA&uiweirt? Cette çoWPâWiwa suf^ wp la juger.
Conclusion. Le pape Pie IX a renouvelé fort à propos les condamnations que l'Eglise a toujours portées contre le luxe et l'in- ' décence des parures mondaines T. II, 155-175
Vingt-cinquième Conférence»
ï-es n «rai» lhrpes sont mrç testât! m WWWW * tW» fe* Iffft» ^ tous les sexes et § toutes, ]& wtàitfrni, Q* | trouva, ÇQflWe dans, la tentation de Jésus ^ d&ertj & tonteu* tfWW? 4? **%• gereuses flatteries et d<* trompeujea promosftfia,
I, £cst lç plaisjr le plus hopteux quç l'on puisse WWgifl»* c» les payais livre* s'adressât ^ux inclinations, (twaxto <fa notre âme, ils nous introduis^ daps, 1* compagnie fttmftllt qufc }e foyer conjugal réprouve ; ils associent lçs 6motiQW wUgiçps^p aux tableaux, de la corruption puhliqnç pour trompa quelques âmes qui se croient pudiques et délicates, mais ils déchirent tQUj les vqiles pour satisfaire paç m réftlisWft <4ifflUlta &&'& $«**» et les cœurs corrompus.
II. C'est la flatterie 1^ pju* dançeTeose qne notre. areUi* BlM»e çntendre, car les, mauvais, livres d^erjent la continence, le mariage, la fidélité conjugale t deciaudePt. le dnrorp^ pr^cQr nisent l'adultère, réhabilitent la çouxti^ane et (es eafantà typuvés , et pressent l'homme sans, préjugés. , fo feront lilure , de vivre sans conscience et saps repiqrds ^ l^çka^l la bwde à leurs passions.
W, C'est la déception la plus triste <ju,e notfe tU Puisse, atûff, car les mauvais livres pejgnept la fewille et }a, ftoçjété. squ£ fa
couleurs toutes différentes de ce qu'elles sont, et quand on trouve dans la vie réelle le travail, la peine, le foyer domestique, les ennuis et les charges du mariage, on manque de force pour les supporter.
Conclusion. U faut chasser du foyer conjugal les démons du théâtre, de la danse, du luxe et des mauvais livres, pour conserver le trésor des bonnes mœurs et demeurer fidèle au sixième précepte T. H, 176-198
Vlngt-almlème Conférence.
DU RESPECT DU AU BIEN D'AUTRUI
qu'est-ce que le bien d'autrui ?
Après le respect dû à la personne et à la femme du prochain, le Décalogue nous en commande un autre, c'est le respect de sa fortune et de ses biens. Ici se présentent trois questions à traiter: de l'origine de la propriété; des caractères essentiels de la propriété ; de la propriétée créée par Jésus-Christ.
I. Qu'est-ce que la propriété? Ce n'est pas le vol, comme Proudhon Ta prétendu, c'est le travail. Et chacun peut devenir propriétaire, parce que chacun a à sa disposition et les éléments et les instruments du travail.
La propriété étant acquise, c'est le travail seul qui la conserve.
Enfin la transmission de la propriété est aussi légitime que son acquisition et sa conservation.
Le droit de propriété, naturel à l'individu, ne l'est pas moins aux nations et à l'Eglise. Pour les nations comme pour l'Eglise la propriété n'est pas autre chose que le travail.
II. Des caractères de la propriété. Le premier est d'être inégalement répartie entre les hommes, et il ne saurait en être autrement, puisque les instruments qui la créent sont inégaux et les éléments auxquels ils s'appliquent diversement employés. Le second, c'est d'être mobile et de se déplacer promptement, grâce à l'action du temps et aux vices des hommes.
m. De la nouvelle propriété créée par l'Homme-Dieu. Le divin législateur a entrepris de réparer les inégalités inhérentes à la propriété. Par ses paroles et par ses exemples, il a créé aux pauvres une dotation, il leur a assuré une demeure, il leur a donné des serviteurs et des servantes qui ne voudraient pas servir les rois eux-mêmes.
Conclusion. La propriété, qui est légitime de droit naturel, est devenue plus légitime est plus sacrée encore dans le christianisme, puisque le christianisme en répare, autant qu'il est possible, les inévitables défauts T. II, 199-226
H faut s'adresser à ceux dont les mains sont encore pures du bien d'autrui et leur dire : Ne le prenez jamais, puis à ceux qui s'obstinent à le retenir et leur dire : Rendez- le.
I. Le cinquième commandement interdit le vol privé, le vol national, le vol sacrilège.
Le vol privé se produit dans la famille et dans la société. On le commet pour posséder la terre et l'argent ; on le trouve dans le commerce et dans l'industrie, et à mesure qu'on monte dans l'échelle sociale, la cupidité semble monter aussi. Témoignages des auteurs modernes sur ce sujet.
Le vol national n'est pas plus permis que le vol privé, car il n'y a pas dans le sanctuaire deux poids et deux mesures.
Le vol sacrilège est encore plus odieux que les deux autres, car l'Église est d'ordinaire sans autorité pour l'empêcher. Mais en volant l'Église, on prépare des arguments, irrésistibles pour excuser tous les autres vols.
II. Le cinquième commandement ordonne la restitution. C'est un acte de justice rigoureuse que de* restituer ; mais des
délais sans fin et des excuses sans fondement rendent la restitution aussi rare que le vol est commun.
C'est un acte de sagesse et de prévoyance que de restituer, car le bien d'autrui ne profite jamais. U ne profite ni quand on dé-
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pcmiil* les individus* tfmm te fitit d'Atfw* et dç J4?*bfA, ni quand cm dépouille les nations, témoin & Russiet ni Qu*nd t n dépquiile l'Église, témoin l'histoire de U Révolution, française.
CQNQ^Usja^, Ce. qui profit Ji tept le mwU, <* qui *o#tmt> flèTO* tonro to& individus eX U* «aton», tf œt. 1* justice.
La passion de Jésus-Christ, divin exemple de la fraternité méconnue, est proposée aux pécheur* pour leur faire voir comment leur langue attaque l'honneur du prochain, et aux justes pour leur apprendre comment ils doivent pardonner..
I. te premier mystère de cette passion inventée pair la langue contre l'honneur du prochain est un mystèxe de trahison, figuré par la trahison ^ jucfos. Lq disciple qui a trahi son naître se retrouve encore partout aujourd'hui, dans les fendilles, dans Içs
nations» dans VÉg lise* U, Après le mystère de, la trahison, le mystère dn mensonge,
des jugements téméraires, dos insinuations perfides* des faux témoignages, des railleries méprisantes et enfin des calomnies politiques: autant de péchés de lala.ngue commis contre l'Homme- Dieu au tribunal de Caïpfoe, d'Uérode et de l'Hâte, autant d'attaques renouvelées contre ses disciples,
III, Après le. mystère de la t r ahjsnn et du mensonge* le mystère do 1'nutrage. ka langue est le plus cruel de tous les instruments de supplice employés dans la passion Après s'ôtre dressée contre la croix et avoir consommé la mort dç rilonime^Qieu, elle continue, h poursuivre jusqu'à la mort les disciples de leur maître ; c'est eu pardonnant lûe,n plus qu'en se défendait qu'ils propageront la foi et la lui de niommc^Dicu,.
Conclusion. Que les calomniateurs de la foi se, convertissant et que les calomniés do l'Église deviennent plus doux, plus humble», plus patifini*.. , % ..,,,.> f, U, $#-285
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MORALE INDIVIDUELLE OU DEYŒRS ENVERS N0CS-MÈM
Vingt-neuvième Conférence»
DEVOIES DE L*àÔMtfÈ feKVÉÉâ SÔÎ* CÔRPÔ.
Avec la piété que nous devons à Dieu et la justice que nous devons au prochain, nous devons encore à nous-mème une certaine perfection, car la loi ne sépare jamais Dieu et le prochain de nous-mêmè : elle les résume dans mie 'expression concise, à laquelle elle réduit tout le devoir : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu, Il te pmhâïn tofnmk lôï-Wêïrtè.
telle perfection comprend lotit i'hômttrfe et & rapporte à éoh corps aussi bien qu'à son àme.
Poflr remplir nos devoirs envers nbtt* feotf&, 8 Mt îè garder comme un dépôt et te perîecttonne* cttfnm'ê *Hk instrument.
I. Lia nature, là raison , te sentiment, toutno\fe fttit m devoir de tonserver notre vie. ÎH'oti* h dcvttft* à Diièfc, aeus HuÉteYGô* au prothain, tfous nbttS la devons à ttoérà-mêttiè. <Oti wabiie tfc devoir *n se tfoimaht là mort. Il y * defcl sortes dfe snicWtea : Tua, qui iest pltts lent, tst te fruit du Vîcfc ; l'autre qui s'fcccôttfcB* d'un seul coup, est un crime et une folie.
Comment te suicttte, quoique cûndatoné par là nutture, à été pratiqué dans tout te paganisme fet îoné feâr les plus sage! d'entre leà philosophes.
Comment le christianisme en à tait 'comprendre le crîme et là folie.
Comment ta philosophie îhcr&tote dnxvfr rffecte VA remis à la mode.
'C'est la loi de Ftîomme-fcieu qui tfèuïèiïouô îâft fcomprendre le dfevoîr de conserver notre vie.
ÏI. Le ôorps test ntt înstrumient à perfectionner, rtbttë ttevôïTS lui conserver la santé, lui acquérir la beauté, lui proctirer là longévité.
La santë <dù corps ne Vôïrttent que t>àr là tètopérànté, ijiii comprend la sobriété et la chasteté.
La beauté du corps s'acquiert par la pratique de la vertu, et le corps accuse comme par un reflet les perfections de l'âme.
La longévité n'est pas autre chose que le secret d'être sage; c'est surtout le secret des cloîtres, où le corps est traité non pas en maître, mais en serviteur.
Conclusion. U faut maintenir le corps sous la domination de l'âme ; en le sacrifiant, au besoin, on lui assure la gloire e\ l'immortalité T. U, 286-312
Trentième Conférence.
L'homme n'a pas d'autres devoirs envers son âme que de l'élever et de la nourrir dans la perfection qui lui est propre, en exerçant ses facultés ou en les dirigeant vers leur fin.
I. L'intelligence est la plus haute des facultés de l'âme, et la vérité est le bien qui lui est le plus nécessaire.
Chercher la vérité est le devoir du génie aussi bien que de l'intelligence la plus commune. La répandre et la faire connaître, c'est le souhait que l'on peut faire à toutes les âmes, sans redouter que les sciences, les lettres et les arts viennent à les corrompre; ce n'est pas la vraie science, mais la science incomplète qui est dangereuse pour l'âme.
Mais si le savoir n'est pas à la portée de tout le monde, chacun peut devenir l'homme du devoir en acquérant la prudence, la droiture, la sincérité, le désintéressement et toutes les vertus intellectuelles qui forment l'esprit de l'homme.
Enfin, le christianisme seul réalise ce type de vertus, en y joignant une vertu inspirée, la plus féconde et la plus nécessaire de toutes, la foi.
II. Faire le bien et éviter le mal, c'est le devoir de la volonté. La philosophie et la religion s'accordent à promettre la paix à l'âme de bonne volonté , mais pour obtenir cette paix, il y a des conditions à remplir.
Il faut que l'âme sache d'abord où est le bien et où est le mal et qu'elle sorte au besoin de son pays et de son siècle pour échapper aux préjugés.
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Il faut ensuite que la velouté résisté en déclarant là gtiiffè au mal et qu'elle agisse pour opérer le bien*.
Il faut enfin que la persévérance soutienne cette résistance él cette action.
C'est le christianisme seul ijui notis déniie des hommes de bonne volonté.
III. La faculté d'aimer est le fond de l'être humain et comme l'essence môme de la tié. Nécessité de déVelopfrè* cette faculté, mais de la développer en la contenant dans Tordre et en la mettant sous la règle.
Quand il s'agit de gouverner ainsi ses* passions, 6h trouve deux écoles en présence : l'école de la chair, qui est celle de Fourier, et l'école de la raison et de la foi, qui est celle de l'Homme-Dieu.
Comparaison de ces deux écoles t te n'est que dans l'école de Jésus-Christ que la sensibilité s'épure, que les passions deviennent légitimes et nous donnent le bonheur.
Conclusion. Il faut mettre sous la loi de ce divin maître notre intelligence, notre volonté et notre sensibilité* pour accomplir tous nos devoirs envers notre âmo . * » . * T. II, 313-336
Trënte-iitftlèntè Êàtaféreiltt**
A reste à expliquer, flou* achever bette étude, dèttt devoirs plus étroits et plus sacrés, qui intéressent au plUs haut degré la sincérité de notre esprit, iâ pureté de notre dœm* et la fernieté de notre caractère : ce sont le vœu et le serment.
I. befinition du vœu
Quel est le mérite du vœu t
Le vœu appartient â tous les temps" et à totts les* Cultes. Les juifs et les païens l'ont pratiqué ; Jésus- Christ lui ft rendu tout son sens et tout Sort honneur ; l'Église, en autorisant les vœu» solennels, en a fait des instruments dd pcrTéfcliori pour l'àhie humaine et de civilisation et de progrès pour l'univers entière
il. Définition du serment.
Non-seulement le serment est permis, niais il est nécessaire.
Sources et licence
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